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L’orphelinat

         Je m’appelle Lina, j’ai quinze ans. Je ne suis ni belle ni laide. Normale, quoi. J’ai les cheveux noirs et les yeux verts. Bon, rien d’extraordinaire. Au collège, je n’ai jamais été populaire. Je lisais beaucoup et passais mon temps libre à soigner les animaux abandonnés. C’est sans doute ce qui m’a poussée à entreprendre des études d’infirmière vétérinaire. Je suis née à Almoha, un royaume où la magie est autorisée sous certaines conditions. Les gens y sont tellement habitués qu’ils n’y font plus attention. Chez nous, les sorciers sont l’équivalent des plombiers dans votre monde, c’est-à-dire qu’ils ne sont pas considérés comme des personnages exceptionnels. On voit en eux des dépanneurs, pas davantage.

         À la fin de mes études, j’ai choisi de me spécialiser dans le domaine de la monstruosité. Il faut dire qu’il y a beaucoup de monstres chez nous. Ils sont bizarres mais la plupart du temps pacifiques. Le gouvernement les tolère parce qu’ils se chargent des travaux dangereux dont les humains ne veulent surtout pas entendre parler. Leurs écailles, leur carapace les protègent des acides, des flammes, des explosions, c’est bien commode pour ceux qui les emploient.

         Bien que ces créatures soient très utiles à la société, on ne les aime pas. On prétend qu’elles font peur aux enfants, et on les oblige à porter des masques en caoutchouc pour cacher leurs difformités. J’ai toujours trouvé cela révoltant, mais bon, je suppose que le roi se fiche pas mal de mon avis.

         Je reviendrai sur tout ça plus tard ; je veux seulement que vous compreniez comment et pourquoi je suis devenue une hors-la-loi recherchée dans tout le royaume, moi, une fille tranquille et serviable, que certains n’hésitaient pas à qualifier de « nunuche ».

         Les choses se sont gâtées lorsqu’à la fin de mes études j’ai été affectée à l’Orphelinat des compagnons imaginaires. Oui, c’est là que tout est parti en vrille, et qu’un soir je me suis retrouvée en train de fuir une meute d’armures géantes aux abords d’une forêt si touffue qu’elle semblait impénétrable.

         Mais sans doute est-il préférable que je vous raconte les choses dans l’ordre, non ?

          

         Voilà comment tout a commencé. Mes parents ne tenaient pas à ce que je devienne infirmière pour monstres. Cela d’une part les inquiétait, d’autre part leur faisait honte. Comme beaucoup de gens à Almoha, ils sont terrifiés par tout ce qui vient de l’étranger et, malheureusement pour eux, nos pauvres monstres viennent d’ailleurs, de zones mal connues où les conditions de survie sont précaires.

         Moi, ces créatures me faisaient de la peine quand je les croisais dans la rue. La plupart, qui n’avaient pas assez d’argent pour s’acheter le masque de caoutchouc en forme de visage humain imposé par la loi, se contentaient d’enfiler sur leur(s) tête(s) un sac en papier percé de trous à la hauteur des yeux. Parfois ces trous étaient au nombre de trois… ou de quatre, ça dépendait.

         Cet état de choses les déprimait, et ils en arrivaient à se gaver de tranquillisants pour combattre la dépression. Voilà pourquoi, en devenant infirmière, j’avais espéré leur venir en aide. Ce secteur d’activité n’était pas embouteillé, et ma candidature a tout de suite été acceptée.

         Lorsque le sous-suppléant du remplaçant de l’assistant du secrétaire temporaire du deuxième rédacteur du vice-directeur intérimaire des services de santé m’a convoquée, il m’a déclaré :

         — Ma petite, vous vous attaquez à forte partie. Vous êtes courageuse, c’est bien. Celle qui vous a précédée a eu le bras gauche arraché par l’un de ses patients, ce qui, désormais, lui pose problème pour faire les pansements et découper son bifteck. Je vous raconte cela afin de vous exhorter à la prudence. Les monstres nous sont utiles mais demeurent imprévisibles. Par ailleurs ils sont laids, et il est souvent difficile de supporter leur présence. Pour votre premier poste, vous vous rendrez à l’Orphelinat des compagnons imaginaires ; vous savez ce que cela signifie, je suppose ?

         — Non, monsieur, ai-je avoué.

         Le bonhomme me déplaisait. Chauve, jaune et décharné, il avait l’air d’une momie oubliée dans ce bureau poussiéreux par des embaumeurs distraits. Il a poussé un soupir d’exaspération avant de marmonner :

         — Les compagnons imaginaires sont inventés par les enfants pour meubler leur solitude. Dans notre royaume où la magie est chose commune, quand on donne naissance à une créature de cette espèce, elle prend vie et accompagne son créateur jusqu’à ce que celui-ci s’en lasse et s’en détache, ce qui se produit immanquablement lorsque l’enfant grandit. Les amis imaginaires laissés à l’abandon sont alors placés dans un orphelinat spécial où l’on essaye de contrôler leurs pouvoirs. Votre tâche consistera à les maintenir sous tranquillisants afin qu’ils ne commettent aucun dégât. En fait ce sont, à leur manière, des monstres d’un autre genre, moins laids mais encore plus dangereux. Soyez sur vos gardes. Bouclez vos valises, vous êtes attendue dès demain ; votre directeur se nomme Aristide Skeltar, c’est un homme charmant. J’ai fait mes études avec lui à l’Institut royal des maladies imaginaires.

         J’ai pensé que ça ne présageait rien de bon, mais je me suis contentée de prendre congé poliment.

         Mes parents m’ont regardée partir comme si j’allais être fusillée à l’aube. Ils étaient persuadés qu’ils ne me reverraient jamais – ce en quoi ils ne se sont peut-être pas trompés car j’ignore, à l’heure actuelle, quelles sont mes chances de reprendre un jour une vie normale.

         J’ai sauté dans l’omnibus pour me rendre à l’orphelinat situé dans cette banlieue d’Almoha qu’on surnomme « le quartier gris ». C’était un bâtiment de brique aux fenêtres munies de barreaux. Une prison dressée au centre d’un terrain vague où miaulaient les chats errants. Il n’y avait aucune habitation à cent mètres à la ronde, comme si les gens du coin préféraient se tenir à bonne distance des installations. Des panneaux, plantés ici et là, proclamaient : « ATTENTION ! ORPHELINS DANGEREUX ! DÉFENSE DE JETER DE LA NOURRITURE AUX DÉTENUS ! »

         J’ai frissonné. Je n’avais pas vu les choses de cette manière.

         Une porte blindée défendait l’accès de la bâtisse. J’ai dû sonner. Un guichet s’est entrebâillé sur une vilaine figure qui semblait modelée dans de la pâte à pain.

         — C’est pour quoi ? a nasillé le gardien. Les visites sont interdites. Les pensionnaires sont trop dangereux. Nous ne recevons pas davantage les représentants de commerce, même ceux qui vendent des instruments de torture.

         — Je suis la nouvelle infirmière, ai-je précisé.

         — Ah ouais ? a-t-il ricané. J’espère que vous durerez plus longtemps que la précédente. Je suis Morkos, le geôlier en chef.

         Je n’ai pas tardé à comprendre qu’il était en fait l’unique gardien, les autres ayant déserté au fil du temps, terrorisés par les prisonniers.

         — Il n’y a plus que monsieur le directeur, a-t-il expliqué en déverrouillant la porte, Gertrude la cuisinière, Dort-Debout le marmiton, et moi… C’est peu, c’est pourquoi on fait régner une discipline de fer, sinon on serait vite débordés.

         Morkos était bâti comme un colosse. Sa tête, dépourvue de cou, directement collée sur des épaules massives. Avec des cornes, il aurait fait un bœuf très acceptable.

         — Vous êtes bien jeune et bien petite, m’a-t-il lancé avec un regard de profond mépris. Vous ferez pas de vieux os. Les tigres du zoo, c’est des chatons à côté des amis imaginaires !

         Et il a ricané sottement avant de m’abandonner au seuil du bureau directorial.

         Aristide Skeltar était presque aussi haut que large, un vrai cube de béton. Les cheveux ras, des yeux noirs d’insecte, un nez cassé. Ses mains étaient assez larges pour contenir chacune deux kilos de pommes de terre. Il a paru surpris puis désappointé par mon aspect.

         — J’avais exigé qu’on m’expédie quelqu’un de costaud, a-t-il grogné. Une infirmière major de l’armée habituée aux champs de bataille… Tant pis. Mais je crains que votre espérance de vie en ces murs ne soit fort courte. Nos pensionnaires ne sont pas des enfants de chœur !

         Il a continué pendant cinq minutes sur ce ton avant de s’extraire de son fauteuil pour m’emmener faire le tour des lieux.

         — Vous savez, bien sûr, ce qu’est un compagnon imaginaire ? a-t-il lancé.

         — Oui, ai-je répondu. Un personnage virtuel créé de toutes pièces par un enfant qui s’ennuie ou éprouve le besoin de se fabriquer un confident à qui il racontera ses malheurs.

         — Vous n’y êtes pas du tout ! a glapi Skeltar. Un compagnon imaginaire est un monstre de la pire espèce ! Une créature dotée de superpouvoirs extrêmement dangereuse. Tant que cette « chose » est contrôlée par son créateur, la menace est moindre ; il n’en va plus de même lorsque l’enfant grandit et se désintéresse de son ancien camarade de jeu. Généralement les parents, qui en ont assez de voir ce personnage bizarre traîner comme une âme en peine dans leur maison, font appel à la fourrière du quartier. Ce service vient directement vider ses cages ici, à l’orphelinat, qui lui sert de dépotoir. Notre mission consiste à maintenir ces créatures invraisemblables à l’écart des gens normaux.

         Je suis restée muette. Naïve, je ne m’attendais pas à cela. J’avais cru qu’il me faudrait consoler ces pauvres êtres abandonnés par ceux qui les avaient créés. J’avais imaginé l’orphelinat comme une espèce de colonie de vacances pour enfants déprimés. Quelle idiote !

         Les choses prenaient une tournure déplaisante.

         Skeltar s’est emparé du trousseau de clefs pendu à sa ceinture pour déverrouiller une nouvelle porte blindée.

         — Nous allons pénétrer dans la salle de jeux, a-t-il murmuré. Ne vous laissez pas berner par l’apparente innocence de ceux que vous approcherez. Ces zigotos-là sont d’habiles comédiens. Ils se débrouilleront pour vous attendrir et, au moment où vous vous y attendrez le moins, CRAC ! ils vous arracheront un bras !

         Écartant le pan de sa veste, il m’a montré l’énorme pistolet accroché à sa hanche.

         — Je suis armé, a-t-il chuchoté, mais ce sont des créatures magiques : seule la sorcellerie peut leur ôter définitivement la vie. Les cribler de balles a pour seul effet de les ralentir mais ils guérissent vite de leurs blessures. À moins qu’on leur coupe la tête – hélas, ce droit ne nous a pas été accordé… pas encore du moins, et c’est regrettable. Heureusement, les mentalités évoluent, un jour prochain quelqu’un prendra conscience que notre sécurité prime sur le confort de ces… « choses ».

          

         Il a enfin ouvert la porte. De l’autre côté s’étendait une vaste salle de jeux : table de ping-pong, trampoline, panier de basket-ball, ring de boxe… Bref, tout ce qu’on peut imaginer pour passer le temps sans jamais y réussir vraiment.

         J’en suis restée bouche bée. Il y avait là les créatures les plus invraisemblables de l’univers : un kangourou jaune qui s’amusait à faire voler un boomerang au ras des têtes de ses camarades, un poussin bleu gros comme une vache, un lézard écossais, mais également des humains bizarres qui, avec leur visage caricatural, semblaient sortis d’une bande dessinée. Beaucoup étaient la réplique de superhéros plus ou moins modifiés… ou encore d’acteurs célèbres. Le problème c’est qu’ils avaient presque tous la taille d’un enfant de dix ans ! C’était plutôt curieux. Un dragon à peine plus gros qu’une libellule a voleté sous mon nez. Un cheval de bois à roulettes s’est avancé pour me saluer d’un hennissement sonore.

         — Quel cirque ! s’est lamenté Skeltar. Voilà ce que je dois supporter à longueur de journée. Ah ! comme je regrette le temps où je dirigeais la prison centrale du royaume : je préférais avoir sous ma coupe un millier de francs assassins ou d’honnêtes voleurs que ces bestioles de carnaval au sourire sournois !

         Promenant mon regard sur les pensionnaires qui m’entouraient, je n’ai senti aucune hostilité, plutôt une grande détresse. Tous les visages se sont tournés sur ma personne : il y avait énormément de solitude et de peine dans leurs yeux, et ma gorge s’est serrée.

         Skeltar m’a expédié une bourrade dans les côtes.

         — Allons ! Ne vous laissez pas avoir ! Ils font leur numéro habituel pour vous attendrir. Ne tombez pas dans le panneau ! Ce sont de sacrés comédiens !

         Il en frissonnait de rage contenue. L’envie le démangeait de dégainer son revolver pour fusiller l’assistance. Il a fini par se ressaisir.

         — Bon, c’est assez, a-t-il décidé. Je vais vous montrer l’infirmerie et l’endroit où vous habiterez.

         Il a refermé la porte à grand fracas. J’ai perçu un concert de chuchotis à travers le battant d’acier. Les orphelins commentaient ma prestation.

          

         L’infirmerie était bourrée à craquer de somnifères et de tranquillisants, de quoi endormir un million d’éléphants.

         — Vous en saupoudrerez leurs repas, m’a ordonné Skeltar. Il est capital de les maintenir à demi assoupis, sinon ils pourraient abuser de leurs superpouvoirs. Certains d’entre eux, comme Kanzo, ce kangourou jaune, sont inoffensifs, mais il y en a d’autres qu’il faut tenir à l’œil. Avez-vous remarqué cet adolescent blond, maigre, avec un nœud papillon bleu ?

         Il feignait de lire, dans le coin bibliothèque. Il nous avait à peine accordé un coup d’œil…

         — C’est Toddy Bar. Ce gringalet à figure de fille est en réalité un ours-garou. Vous avez bien compris. C’est ainsi que l’a imaginé son créateur, un bambin de cinq ans qui avait peur du noir et se cramponnait à son ours en peluche. Il était persuadé que, sitôt la lumière éteinte, un monstre allait sortir de sous son lit, voilà pourquoi il a créé cet ami imaginaire, tantôt grand frère, tantôt grizzly féroce capable de terrasser les créatures de la nuit qui auraient été tentées de s’en prendre à son jeune maître.

         — Cela partait d’une bonne intention, ai-je commis l’erreur de bredouiller.

         Skeltar m’a foudroyée du regard.

         — À l’origine, peut-être bien, a-t-il craché, mais le garou est devenu trop puissant. Aujourd’hui il ne chasse plus les monstres qui vivent sous le lit des enfants, il s’en prend aux humains… aux gens comme vous et moi.

         — J’ai également aperçu une fée, ai-je hasardé pour changer de sujet.

         — Oui, oui, a marmonné le directeur d’un ton négligent. C’est Dita. Elle est coquette, capricieuse, insupportable mais inoffensive. Elle souffre de ce que je nomme « le complexe de la princesse » : elle se croit le centre du monde. Heureusement sa baguette ne fonctionne pas très bien. Elle crache des étincelles et accomplit des miracles dérisoires. Le danger ne viendra pas d’elle. J’ai rédigé une fiche détaillée sur chacun de nos pensionnaires, il vous faudra les apprendre par cœur, il est important que vous sachiez exactement à qui vous avez affaire.

         Mes « appartements » étaient rudimentaires au possible. Une chambre équipée d’un lit, d’une table, d’une chaise et d’un lavabo. Au mur, une photo de notre roi, Breganok III, dont le sourire avait été retouché afin de cacher ses dents gâtées et de lui donner un air plus sympathique. Rien de folichon.

          

         Je ne vais pas entrer dans le détail, cela vous ennuierait. Disons que pendant une semaine il ne s’est rien passé de notable. Je faisais mon travail sous l’œil méfiant du directeur et du geôlier qui, de toute évidence, voulaient s’assurer que j’étais à la hauteur de la tâche.

         Tous les matins je remontais le couloir menant à la cuisine en poussant un chariot chargé de médicaments. À cette occasion je passais devant une rangée de photographies accrochées au mur, et qui représentaient des infirmières ou des gardiens de prison. Peinte sur le plâtre écaillé, une inscription surplombait cette galerie de portraits : « MORTS EN SERVICE, ASSASSINÉS PAR LES PENSIONNAIRES DONT ILS AVAIENT LA GARDE. »

         Chaque fois, j’en avais la chair de poule, pourtant je ne parvenais pas à me défaire d’un sentiment d’incrédulité. J’avais du mal à admettre que les compagnons imaginaires que je côtoyais étaient des criminels. Si c’était le cas, ils cachaient bien leur jeu. Gertrude, la cuisinière, à qui j’ai fait part de mes doutes, m’a rétorqué :

         — Tu es bien naïve, ma petite ! Ce sont des monstres. Le gros poussin bleu, par exemple, ne lui tourne jamais le dos, il te réduirait en morceaux avec son bec. Il est plus dangereux qu’un requin !

         — Et Toddy ?

         — Toddy est le pire de tous. C’est lui qui a arraché le bras de l’infirmière que tu remplaces. Il a piqué une colère parce qu’il estimait qu’elle lui servait du thé tiède. Dès qu’il s’énerve, il se change en grizzly. Faut voir ça, c’est terrifiant.

         Morkos, le gardien, en a rajouté une couche, accumulant les détails atroces. En dépit de ces témoignages qui se recoupaient, le doute s’attardait en moi. Mon instinct me soufflait qu’on me racontait peut-être des histoires à dormir debout.

          

         Les pensionnaires avaient droit à une heure de promenade quotidienne dans l’enceinte d’une cour intérieure entourée de hauts murs. Au-dessus de cet espace, on avait installé une sorte de « toit » constitué d’un grillage très solide, afin qu’aucun d’entre eux ne soit tenté de s’échapper par la voie des airs. Skeltar, avec un sourire de satisfaction, m’a révélé que ce grillage était électrifié.

         — Si l’un de ces monstres essayait de le traverser, a-t-il ricané, le courant le fricasserait comme un poulet à la broche.

         — Il faudrait d’abord qu’ils puissent l’atteindre, ai-je objecté, c’est très haut.

         — Pas pour eux ! Prenez le kangourou, par exemple, au mieux de sa forme il peut sans problème sauter par-dessus un immeuble de trois étages. Heureusement, depuis qu’il est ici, ses pouvoirs ont diminué. C’est dans ce but que je les nourris mal : plus ils s’affaiblissent, moins nous courons de risques.

          

         Au bout d’une dizaine de jours, j’ai commencé à discuter avec les pensionnaires ; c’était formellement interdit par le règlement mais, comme Skeltar et Morkos avaient cessé de me surveiller, je ne me suis pas gênée.

         Je me donnais beaucoup de mal pour établir le contact, hélas mes efforts étaient rarement couronnés de succès car la plupart me considéraient avec méfiance. Enfin, un matin, Dita la fée est venue à ma rencontre. Elle était très jolie, presque trop pour paraître réelle. Sa démarche était si gracieuse qu’elle avait l’air de flotter au-dessus du sol. Elle s’est approchée en brandissant la baguette magique qu’elle ne lâchait jamais, pas même en dormant, à croire qu’on l’avait collée dans sa main.

         — Tes cheveux sont affreux, a-t-elle décrété en me dévisageant. Ta peau est trop grasse, et tu es habillée comme une vraie souillon. Tu veux que j’arrange tout cela ?

         J’avais surtout envie de lui retourner une baffe, oui, mais j’ai jugé plus diplomate de me prêter au jeu.

         — Tu peux vraiment faire quelque chose ? ai-je demandé.

         — Bien sûr ! a-t-elle lâché avec une pointe d’exaspération. Je suis une fée, ça ne se voit pas ?

         Elle a commencé à agiter sa baguette en esquissant des gestes compliqués. Des étincelles ont crépité à l’extrémité du bout de bois et j’ai eu l’impression bizarre que des mains invisibles me secouaient en tous sens ; ça n’a duré que deux secondes au terme desquelles Dita m’a tendu un miroir de poche tiré de l’aumônière suspendue à sa ceinture.

         — Voilà ! a-t-elle lancé d’un ton satisfait. C’est un peu mieux, non ? Certes, ce n’est pas génial car à l’impossible nul n’est tenu, mais au moins tu n’as plus l’air d’une gardeuse de vaches.

         Je me suis examinée dans la glace. J’étais désormais coiffée et maquillée comme une star de cinéma. Au lieu de ma blouse blanche d’infirmière, je portais une robe de soirée en tissu lamé qui scintillait. Ça ne me ressemblait absolument pas, et j’ai eu l’impression de contempler une étrangère.

         — C’est en cela que consiste mon pouvoir, a expliqué Dita. J’embellis les choses. J’ai été créée il y a dix-huit ans par une fillette complètement obsédée par tout ce qui touchait à la mode et à la beauté. Elle passait ses journées à rêver devant les photos des stars et des mannequins vedettes. Elle voulait devenir comme elles. J’étais là pour lui donner cette illusion… Je suis une sorte de coach pour fashion victims, si tu vois ce que je veux dire. Le problème, c’est que mes enchantements ne durent pas longtemps. Mes transformations s’effacent au bout de trois minutes. Je n’y peux rien, j’ai été mal fabriquée, c’est tout. Mais je n’en veux pas à celle qui m’a créée, c’était une gamine, elle ne se rendait pas compte de ce qu’elle faisait.

         Comme pour illustrer ses propos, mes cheveux ont soudain repris leur aspect habituel, et la robe du soir est redevenue une simple blouse d’infirmière.

         Dita a haussé les épaules avant de soupirer :

         — Voilà, c’est fini, tu es redevenue moche. Pas la peine de pleurnicher, je n’accepte aucune réclamation. Pour te consoler, dis-toi que tu auras été belle deux minutes dans ta vie, c’est toujours ça.

         Elle m’a tourné le dos et s’est éloignée. Malgré l’envie de lui botter les fesses qui me démangeait, j’ai eu de la peine pour elle.

         Je commençais à entrevoir que l’état de compagnon imaginaire n’avait rien de merveilleux.

          

         Deux jours plus tard, je me suis approchée du kangourou jaune qui occupait son temps de récréation à bondir d’un bout à l’autre de la cour. Parfois, il effectuait des pirouettes en plein vol, comme un trapéziste. Je frissonnais de terreur lorsque je voyais ses oreilles pointues frôler le grillage électrifié. Je m’attendais chaque fois à ce qu’il retombe, foudroyé par la décharge et à moitié cuit. Heureusement, il était assez habile pour ne jamais commettre cette erreur.

         Alors que j’applaudissais à la fin de son numéro, il s’est avancé vers moi ; c’est ainsi que nous avons lié conversation.

         Nettement plus bavard que ses compagnons de captivité, il m’a raconté qu’il avait longtemps servi de monture à l’enfant qui l’avait créé :

         — Il grimpait sur mon dos, et je bondissais par-dessus les toits pour l’emporter loin de la ville. À l’époque j’étais fort, mes pouvoirs étaient intacts. Ils n’ont pas cessé de diminuer depuis que j’ai été abandonné. Aujourd’hui je ne saute guère plus haut qu’un vrai kangourou. C’est la vie. Nous, les compagnons imaginaires, ne sommes plus grand-chose dès qu’on nous sépare de nos petits maîtres. Les humains ont tort d’avoir peur. Plus le temps passe, plus nos pouvoirs faiblissent.

         — Pourquoi ?

         — Parce que les enfants qui nous ont créés nous oublient. Au fur et à mesure qu’ils deviennent des adultes, le souvenir qu’ils avaient de nous s’estompe et finit par disparaître de leur mémoire. Quand cela se produit, nous cessons d’exister.

         — Comment cela ?

         — Nous nous effaçons, comme des fantômes. Nous devenons de plus en plus transparents, et un jour, pouf ! nous ne sommes plus là.

         — C’est triste, ai-je soufflé, la gorge nouée.

          

         À la suite de cette conversation, les autres créatures se sont montrées moins méfiantes à mon égard et m’ont raconté leur histoire. Elles le faisaient avec des sanglots dans la voix.

         Toutefois, ma curiosité était principalement attisée par le garçon au nœud papillon bleu, ce fameux Toddy Bar, qui, pendant que nous bavardions, affectait de ne pas nous voir et demeurait dans un coin de la cour, le nez plongé dans un vieux manuel de zoologie. Je ne pouvais m’empêcher de le trouver mignon et de rougir stupidement quand nos regards se croisaient.

         Un jour, me penchant vers Kanzo, je me suis décidée à demander :

         — C’est donc lui l’ours-garou ? C’est vrai qu’il a arraché le bras d’une infirmière ?

         — Bien sûr que non ! a protesté le kangourou. Ce sont des fables que Skeltar s’ingénie à colporter pour qu’on nous maintienne en détention. Il nous déteste. Il a une sainte horreur de tout ce qui sort de l’ordinaire. L’imaginaire et la féerie le font écumer de rage ; ses amis et lui voudraient vivre dans un monde où le rêve et le rire seraient interdits et passibles d’amende. Tu ne dois pas le croire… Viens, je vais te présenter à Toddy. C’est un chouette garçon. On le croit prétentieux, mais, en réalité, il est timide, surtout avec les humains.

         Nous voyant approcher, Toddy a donné des signes de nervosité. S’il avait pu rentrer sous terre, je crois qu’il l’aurait fait. Bien que très maigre, il était mignon dans le genre blondinet démodé. On l’aurait dit échappé d’une vieille photo. Toute fuite étant impossible, il s’est ressaisi et a décidé de faire face. Kanzo, pour meubler le silence gênant qui s’installait, lui a résumé notre conversation. Au bout d’un moment, Toddy s’est enfin dégelé et a pris la parole.

         — Kanzo dit la vérité, a-t-il martelé. Skeltar est un membre actif du Parti réaliste, un groupe politique qui souhaite l’interdiction définitive de tout ce qui peut amuser les humains : le cinéma, la musique, les bandes dessinées, les livres d’aventures… Il prétend que ces choses empêchent les gens de se consacrer pleinement à leur travail. Au début, on s’est moqué d’eux, mais leurs idées font leur chemin, et l’on prétend que le roi envisage d’instaurer un impôt sur le rêve et le rire, ce qui ferait rentrer pas mal d’argent dans les caisses du royaume. Tu imagines ? Chaque fois que quelqu’un rigolera, un encaisseur viendra lui réclamer le prix de son éclat de rire en fonction de son intensité et de sa durée !

         — Aux yeux de Skeltar, a renchéri le kangourou, nous sommes des erreurs de la Nature. Des erreurs qu’il conviendrait d’effacer au plus vite. Mon instinct me souffle que notre cher directeur complote pour nous éliminer. Tiens-toi sur tes gardes, petite humaine, si tu ne veux pas te retrouver malgré toi complice d’un crime.

         J’ai frissonné car je n’étais pas loin de penser la même chose.

          

         Comme je m’attardais avec les pensionnaires plus que le nécessitaient les obligations du service, Gertrude, la cuisinière, m’a vertement sermonnée.

         — C’est pas bon ! a-t-elle grogné, le nez dans sa marmite. Faut pas fraterniser avec cette sale engeance. Le règlement l’interdit, et ça te vaudra un mauvais point dans ton dossier professionnel. La fantaisie, le rêve détournent les gens des vrais problèmes. Nous devons travailler à remplir les caisses du royaume. Plus le roi sera riche, plus nous serons forts, et pour arriver à ça, faut pas rêvasser. Les distractions, c’est bon pour les fainéants. Écoute bien ce que je te dis : un jour prochain, les rêveurs et les paresseux, on les mettra en prison, eux aussi ! À toi de décider de quel côté de la serrure tu veux être, geôlière ou prisonnière.

         La menace était claire, et j’ai compris qu’à l’avenir il me faudrait faire attention.

          

         Cela ne m’a pas empêchée de fraterniser avec les compagnons imaginaires.

         J’ai pris l’initiative de diminuer les doses de tranquillisants que la cuisinière délayait dans leur nourriture. Pour cela, j’ai remplacé la moitié des comprimés par des bonbons d’apparence identique. Ce subterfuge m’a permis de voir si, en l’absence de drogue, les détenus se comportaient différemment et faisaient montre d’une agressivité anormale. Il n’en a rien été. Skeltar et ses copains m’avaient donc menti ! Et s’ils m’avaient bernée sur ce point, c’est qu’ils m’avaient également bernée quant au reste.

          

         Les compagnons imaginaires, pour la plupart, étaient timides et tristes, perdus dans leurs rêveries mélancoliques. Seuls Toddy, Kanzo et Dita se montraient loquaces. Je leur ai demandé pourquoi leurs camarades avaient l’air si lointains.

         — C’est normal, a soupiré Toddy. Quand on est abandonné par l’enfant qui nous a créé, on a l’impression que le monde s’écroule. On ne sert plus à rien. Pendant des années on a été le meilleur copain de ce gosse, et soudain, pouf ! il se détourne de nous comme d’un vieux jouet. Et c’est ce qu’on est devenus, en fait : des jouets démodés qui n’amusent plus leur propriétaire.

         — Mais c’est parce qu’il a grandi, ai-je souligné. C’est une évolution inévitable.

         — Je sais, a soufflé le garçon au nœud papillon bleu. C’est le destin, mais c’est tout de même dur à admettre. Les amis imaginaires ont tendance à croire que l’époque des jeux enfantins durera toujours. Brusquement, ils réalisent qu’ils se sont trompés. Le gosse qui les a créés a changé, il s’est métamorphosé en un inconnu, un étranger qui ne leur accorde plus la moindre attention. C’est difficile à vivre. Beaucoup d’entre nous tombent malades, leurs pouvoirs s’affaiblissent. Assez vite, on perd le courage de se révolter, alors la fourrière vient nous ramasser, et l’on se retrouve ici.

         — Éprouves-tu de la haine envers celui qui t’a inventé ? ai-je demandé.

         — Non, a répondu Toddy d’un ton mélancolique. On ne peut pas empêcher les enfants de grandir et d’oublier ce qui les emplissait de joie quelques années auparavant. Je pense aussi qu’ils ont un peu honte de nous avoir fabriqués à une époque de leur vie où ils se sentaient mal dans leur peau.

          

         Sa détresse m’a émue, j’aurais voulu le consoler, les consoler tous… mais je n’avais aucune idée de la manière de leur venir en aide.

         Je me suis creusé la cervelle une nuit entière, et soudain l’évidence m’a foudroyée : je devais contacter ceux qui avaient créé les compagnons imaginaires ! Oui, je devais retrouver leurs traces et les convaincre de secourir ces créatures qui, jadis, leur avaient été si chères.

         Pour cela, il me fallait accéder aux fichiers que Skeltar détenait dans son bureau. Heureusement, notre cher directeur nous a annoncé qu’il s’absenterait durant quarante-huit heures afin de régler un problème familial urgentissime. Il me fallait en profiter pour passer à l’action car une autre occasion ne se présenterait pas de sitôt.

         En réalité, je n’ai pas cru une seconde à ce prétendu « problème familial », et je soupçonnais fort Skeltar de se rendre à une réunion secrète pour peaufiner les ultimes détails de son complot. Après m’être assurée qu’il quittait bel et bien l’orphelinat, j’ai attendu la nuit pour me glisser dans son bureau.

         J’avoue que je n’en menais pas large. À la lueur d’une bougie, j’ai passé en revue le contenu des classeurs. J’ai rapidement mis la main sur ce que je cherchais : les noms et adresses de tous ceux qui avaient créé les compagnons imaginaires détenus à l’orphelinat. Je les ai recopiés sur un carnet avant de tout remettre en place.

         Dès le lendemain, je me suis isolée dans l’infirmerie après avoir vérifié que Morkos et la cuisinière étaient occupés, et j’ai empoigné le téléphone pour passer mes coups de fil. Cela n’a pas été facile car mes correspondants faisaient preuve d’un manque de coopération flagrant. La plupart prétendaient ne plus se rappeler leur ancien compagnon imaginaire ; plusieurs m’ont raccroché au nez en feignant de ne pas comprendre à quoi je faisais allusion. Les oreilles rouges et la sueur au front, j’ai tout de même réussi à obtenir trois rendez-vous. Comme il n’était pas question de faire venir ces gens à l’orphelinat, j’ai choisi comme point de rencontre l’auberge la plus proche.

         Toute la journée j’ai affûté mes arguments comme on révise un examen. Je voulais convaincre ces inconnus de faire valoir leurs droits de propriétaires sur les créatures qu’ils avaient fabriquées durant leur enfance. Ce droit (je l’avais vérifié !) ne pouvait leur être refusé. Ils avaient donc toute légitimité pour exiger la libération de leurs anciens compagnons de jeu et les ramener chez eux. Skeltar ne pourrait s’y opposer.

         Le soir même, très nerveuse, je me suis rendue au premier rendez-vous. Il s’agissait d’une jeune femme nommée Angela. Dix-huit ans plus tôt, alors qu’elle n’était qu’une gamine au physique quelconque, elle avait créé Dita la fée dans l’espoir d’être changée en star ou en mannequin vedette.

         Elle m’attendait à l’auberge des Trois-Corbeaux, devant une tasse de thé. C’était aujourd’hui une femme approchant la trentaine, au visage rougeaud, mal coiffée, et aux mains abîmées par les travaux ménagers.

         — J’ai honte de ce que j’ai fait, a-t-elle tout de suite bredouillé. Je m’en veux terriblement, mais il faut que vous compreniez, je n’avais que neuf ans quand j’ai inventé Dita, je ne me rendais pas compte de ce que ça impliquait. Au début c’était formidable… et puis j’ai grandi, j’ai vieilli. Mes parents en ont rapidement eu assez d’avoir Dita dans les jambes, surtout qu’elle se montrait prétentieuse, méprisante. C’est pour cela qu’ils l’ont mise à la fourrière. Je ne peux pas la reprendre, je suis pauvre. Regardez-moi… est-ce que j’ai l’air d’une star ou d’un mannequin qui se pavane dans les magazines ? Je travaille dans une épicerie où j’entasse des boîtes de conserve sur les étagères toute la journée. Dita serait encore plus malheureuse chez moi qu’à l’orphelinat, car elle a toujours eu des idées de grandeur… Sans compter que mes enfants se montreraient cruels. Non, non, mieux vaut qu’elle reste chez vous.

         Elle s’est enfuie avant que je puisse ouvrir la bouche.

         Mon deuxième rendez-vous s’est présenté. Il s’agissait cette fois d’un homme d’une quarantaine d’années, fort bien vêtu. Je savais, d’après sa fiche, qu’il était banquier.

         — J’ai peu de temps pour traiter cette affaire, a-t-il déclaré d’un ton sec. Je suis très ennuyé par cette histoire de kangourou : si elle venait à s’ébruiter, mes ennemis en profiteraient pour me ridiculiser. Songez un peu : un homme de mon importance escorté d’un kangourou jaune ! Les gazettes à scandale s’empresseraient de monter la chose en épingle, et je serais déshonoré ! J’ai l’impression que vous tentez de me faire chanter, ma petite demoiselle, alors venez-en au fait. Ou plutôt au chiffre : combien voulez-vous pour détruire ce dossier et me débarrasser de cet encombrant animal ? Je suppose qu’une piqûre de sérum de réalité suffirait. J’ai entendu dire que les animaux imaginaires ne résistaient pas aux injections de réalité.

         Je n’ai pas réussi à le convaincre qu’il ne s’agissait nullement d’un chantage. Il s’en est allé en claquant la porte, très mécontent et proférant des menaces voilées.

         Le dernier à franchir la porte de l’auberge était le créateur de Toddy, un homme maigre et blond, d’une cinquantaine d’années. Il semblait inquiet, mal à l’aise.

         — Je ne peux pas reprendre Toddy, a-t-il murmuré. Il est dangereux… et j’ai trois enfants. Vous devez comprendre que c’est un garou. Je devrais le tenir enfermé dans une cage au cas où il se transformerait ; pour lui, ce ne serait pas une vie… Je suis terriblement désolé, je sais que je suis responsable de son malheur, mais je n’étais qu’un petit garçon peureux quand je l’ai inventé. À l’époque, il me servait de garde du corps, il me protégeait de mes ennemis. Ensuite, quand j’ai grandi, j’ai commencé à avoir peur de lui… de ses métamorphoses. Dès que quelqu’un me faisait du tort, Toddy se changeait en ours et partait l’attaquer, ça m’a causé bien des ennuis. Mes parents ont décidé de s’en séparer et je n’ai pas protesté. Je dois admettre que ça m’a soulagé. Je sais qu’il est malheureux mais je ne peux pas l’aider, mes gosses seraient terrifiés. Je… je vous enverrai de l’argent pour que vous lui achetiez des douceurs… du miel… des gâteaux… et des nœuds papillons, je me rappelle qu’il adorait les nœuds papillons.

         Comme les autres, il a pris la fuite en titubant.

         Bref, ma tentative s’est soldée par un fiasco total. Je me suis retenue de pleurnicher parce que l’aubergiste me dévisageait d’un œil méfiant. Il devait se demander ce que je fricotais là. J’ai réglé ma consommation et je suis sortie. Dans le soleil couchant, l’orphelinat dressait sa silhouette sinistre sur la lande.

         En fait, je crois que c’est à cet instant qu’une idée folle m’a fugitivement traversé l’esprit. L’idée de…

         L’idée d’organiser l’évasion de ces orphelins dont personne ne voulait entendre parler.

          

         Oui, bon, c’était dingue, je l’avoue, et je me serais dépêchée d’oublier cette tentation si, un soir, je n’avais surpris une étrange conversation téléphonique.

          

         La chose s’est produite deux jours après le retour de Skeltar. Tout le monde dormait quand un cauchemar m’a réveillée… Un cauchemar auquel s’ajoutaient les hurlements du vent dans la toiture. Ces cris de loup en maraude me sciaient les nerfs et m’empêchaient de replonger dans le sommeil, aussi me suis-je levée avec l’intention de descendre aux cuisines me préparer une tasse de lait chaud. J’avançais sans bruit dans le couloir désert quand la voix de Skeltar a attiré mon attention. Il était au téléphone, dans son bureau, et s’exprimait bizarrement, de ce ton qu’on adopte lorsqu’on évoque un secret ou qu’on complote un truc pas net.

         Je me suis immobilisée, osant à peine respirer.

         — L’heure a sonné, disait le directeur. Il est temps de se débarrasser de cette racaille imaginaire. J’ai enfin déniché l’homme de la situation, un sorcier capable de fabriquer un élixir qui les neutralisera tous. On ne peut se permettre d’attendre plus longtemps, j’ai l’intuition qu’ils préparent une mutinerie. S’ils se soulèvent, nous serons débordés, impuissants. Ils useront de leurs superpouvoirs pour nous massacrer. Je dois prendre les devants, les anéantir préventivement.

         Terrifiée, j’ai voulu battre en retraite ; hélas, une lame de parquet a grincé sous ma semelle, trahissant ma présence. Skeltar a bondi hors de son bureau. Il a grimacé en m’apercevant, puis s’est repris.

         — Ah ! a-t-il soupiré, c’est vous… Vous avez entendu ce que je disais ? Ce n’est pas plus mal, de toute manière j’allais vous mettre au courant. Entrez.

         Cela sonnait comme un ordre. J’ai obéi, morte de peur.

         — Voilà, a-t-il grogné en s’asseyant derrière son bureau encombré de paperasse. Nous sommes au bord de l’explosion. Je pense que vous en avez conscience, non ? L’hostilité des détenus est de plus en plus évidente. Ils complotent dans notre dos. Nous sommes désormais en situation de crise, contraints d’agir en état de légitime défense et, qui plus est, il faut faire vite, avant d’être submergés, massacrés… car personne ne viendra à notre secours. Cet orphelinat est un dépotoir, il n’intéresse personne, l’administration royale s’est empressée de l’oublier. Nous sommes abandonnés de tous, innocents explorateurs encerclés par les cannibales…

         Il en faisait des tonnes, mais j’ai senti qu’il croyait à ce qu’il disait. Il avait fini par se persuader que les amis imaginaires constituaient une menace de première importance, il aurait été inutile d’essayer de le ramener à la raison.

         — Votre coopération sera nécessaire, a-t-il repris. Vous serez en première ligne et la réussite de notre offensive dépendra de vous.

         — Comment… cela ? ai-je bredouillé, de plus en plus mal à l’aise.

         — Les prisonniers ont l’habitude que vous leur apportiez leurs repas, ils vous font confiance, a expliqué Skeltar. Le jour J, nous verserons dans leur potage un élixir qu’on m’apportera après-demain.

         — Un… un poison ? ai-je hoqueté.

         — Mais non ! s’est emporté mon interlocuteur. Diantre, nous ne sommes pas des assassins ! Une potion magique qui neutralisera les prisonniers quels que soient leurs pouvoirs. Dès qu’ils auront avalé leur soupe, ils se métamorphoseront en ours en peluche, tous autant qu’ils sont.

         J’ai poussé un soupir de soulagement.

         — Et que ferons-nous de ces ours en peluche ? ai-je demandé d’une voix mal assurée.

         — Nous les brûlerons dans la chaudière de l’orphelinat, a claironné Skeltar. Que voulez-vous que je fasse de ces jouets ? Je ne suis pas le Père Noël, que diable !

         Un grand froid m’a saisie, mais j’ai essayé de ne rien laisser paraître des sentiments que m’inspirait cet horrible bonhomme.

         — Bon, a-t-il conclu, alors nous sommes d’accord ? Je compte sur vous. L’élixir me sera livré dans quarante-huit heures ; prions pour que, d’ici là, les monstres que nous essayons de tenir enfermés ne nous aient pas égorgés !

         J’ai promis tout ce qu’il voulait. Je n’avais qu’une idée, m’enfuir de ce bureau avant de me trahir.

          

         À partir de cette minute, il est devenu évident que je devais aider les amis imaginaires à s’évader. Je m’étais attachée à eux et je ne pouvais envisager de les abandonner à leur sort. Jusqu’à présent tout le monde les avait laissés tomber, mais il en irait différemment en ce qui me concernait !

         Le temps risquant de nous faire défaut, il fallait improviser, se débrouiller avec les moyens du bord.

         Dès le lendemain, j’ai profité du petit déjeuner pour alerter Toddy, Kanzo et Dita. Ils n’ont guère paru surpris par cette mauvaise nouvelle.

         — Il y a déjà un moment que nous flairons un coup fourré de ce genre, a grommelé le kangourou.

         — Voilà ce que je vous propose, ai-je murmuré. J’ai réfléchi toute la nuit et je ne vois qu’une solution. Comme je suis infirmière, j’ai accès aux somnifères de l’armoire à pharmacie. Je vais les utiliser pour endormir Skeltar, Morkos, Gertrude et son marmiton. Ensuite il sera facile de récupérer les clefs pour déverrouiller la porte de l’orphelinat.

         — Que ferons-nous une fois dehors ? s’est inquiété Toddy. Je ne sais pas si tu te rends compte, mais nous ne passons pas inaperçus. Dès que nous traverserons une ville, un attroupement se formera…

         — C’est prévu, ai-je soufflé. Vous vous ferez passer pour des artistes de cirque ! Il suffira de quelques banderoles, d’un peu de maquillage et d’une musique tonitruante pour compléter l’illusion. Nous traverserons la ville à la manière d’une parade annonçant l’heure de la prochaine représentation. Avec un peu de chance, les gens penseront que vous êtes déguisés et ne chercheront pas plus loin.

         — Pas bête ! a approuvé Kanzo.

         — Je ne sais pas, a grogné Dita la fée. C’est comment dehors ? D’après ce que j’ai pu en voir, les gens sont affreusement vulgaires, mal habillés, je n’ai pas l’habitude de côtoyer de tels croquants.

         Toddy lui a ordonné de se taire, puis, se tournant vers moi, il a laissé tomber :

         — D’accord. Nous n’avons guère le choix, c’est cela ou finir transformés en ours en peluche… qu’on brûlera ensuite dans la chaudière de l’orphelinat. Comme crime déguisé, on ne fait pas mieux ! Nous allons travailler aux banderoles et fabriquer des déguisements. Il y a tout ce qu’il faut dans l’atelier de travaux manuels. Nous disposons également de vieux instruments de musique : trompettes, tambours, accordéons… ça devrait suffire. Il faut s’y mettre sans tarder, tout doit être prêt pour ce soir. Combien de temps Skeltar et ses copains resteront-ils endormis ?

         — Si je force un peu sur le somnifère… une journée ?

         — Cela nous permettra de quitter la ville et de filer vers la campagne. La forêt, les montagnes, c’est dans cette direction qu’il faut se déplacer.

         J’avais la gorge serrée, mes mains tremblaient. J’ai gémi :

         — Tu crois qu’ils vont nous poursuivre ?

         — Hélas oui ! a grogné Kanzo. Ils disposent d’une unité d’élite pour ce genre de boulot. Les Traqueurs. Des armures vides animées par magie et capables de triompher des pires obstacles. Les Traqueurs sont indestructibles et ignorent la pitié. On n’aura pas intérêt à tomber dans leurs pattes.

          

         Voilà, en résumé, comment les choses se sont organisées… et comment je suis devenue une hors-la-loi. Par sensiblerie, diront certains, c’est peut-être vrai, mais on ne se refait pas. En peu de temps je m’étais incroyablement attachée à ces curieuses créatures, à tel point que j’avais l’impression de les avoir toujours connues. Je crois qu’elles représentaient à mes yeux les amis que j’avais toujours rêvé d’avoir, et dont j’avais été privée. Une sorte de coup de foudre réciproque s’était produit et, au premier regard – et aussi bizarre que cela puisse paraître –, il m’avait semblé que j’étais comme eux, un être incapable de trouver sa place dans le monde normal… Bref, en un clin d’œil, nous étions devenus frères et sœurs de sang.

          

         Le soir même, morte d’angoisse, j’ai dilué le somnifère dans la soupe du personnel. Au bout de trois cuillerées, Skeltar et ses employés sont tombés le nez dans leur assiette. Il a ensuite été facile de récupérer les clefs et de sortir de l’orphelinat. Il faisait nuit. Cela nous a permis de traverser les faubourgs sans rencontrer âme qui vive.

         Les choses se sont compliquées une fois dans la campagne. La plupart des amis imaginaires n’avaient aucune idée de ce que signifie le mot « discipline ». Très vite, ils se sont éparpillés, refusant d’obéir aux ordres de Toddy et de Kanzo. Dita s’est montrée la plus capricieuse. Elle se plaignait d’avoir mal aux pieds, d’être décoiffée par le vent, de ne pas supporter les mauvaises odeurs émanant des fossés. Je lui aurais collé une paire de claques si je n’avais pas été aussi inquiète.

         Le temps filait à une vitesse hallucinante. Je savais que, dès qu’il ouvrirait un œil, Skeltar donnerait l’alerte.

         Malgré cette menace, il a fallu multiplier les haltes car les pauvres prisonniers avaient perdu l’habitude de marcher et manquaient d’endurance. Quand le jour s’est levé, un village nous barrait la route. Le contourner nous aurait retardés. Nous l’avons traversé une heure plus tard, en jouant les forains. Le problème, c’est que certains évadés n’étaient guère convaincants dans leur rôle de clowns ambulants. Les gens penchés aux fenêtres ont regardé passer cette triste sarabande d’un œil méfiant.

         — Je crois qu’on a raté notre exhibition, a fait observer Kanzo qui, pourtant, avait multiplié pirouettes et éclats de rire.

         — C’est vrai qu’on offre un tableau plutôt sinistre, a admis Toddy en considérant ses camarades qui traînaient les pieds et bâillaient à s’en décrocher la mâchoire.

          

         Nous avons traversé deux autres villages sans plus de succès. La colonne s’effritait, certains compagnons ayant choisi de s’arrêter en chemin. J’avais beau leur rappeler que nous n’étions pas en promenade, rien n’y faisait. Ils demeuraient perdus dans leurs rêves, incapables de comprendre ce qui était en jeu.

         Au milieu de l’après-midi, les Traqueurs sont apparus à l’horizon, et il est devenu évident qu’ils nous auraient rattrapés avant le coucher du soleil.

         

   

Les fuyards

         C’est avec l’espoir d’échapper à nos poursuivants que nous avons cherché refuge dans la forêt des Sortilèges. Ce n’était certes pas l’idée du siècle, mais aucune autre solution ne s’offrait à nous, nous étions le dos au mur.

         Je me rappelle que le crépuscule s’installait. Les Traqueurs galopaient à nos trousses avec un acharnement qui faisait froid dans le dos.

         Toddy n’avait pas exagéré. Un Traqueur a l’apparence d’un chevalier en armure, sauf que cette armure est vide… ou plutôt remplie d’une fumée magique qui lui donne le pouvoir de poursuivre sans relâche la proie qu’on lui a ordonné de capturer. Un Traqueur ne renonce jamais, il ignore la pitié et ne craint nullement d’être détruit.

         Un Traqueur ne se fatigue pas davantage, et c’est tout juste si, de temps en temps, il a besoin d’une giclée d’huile dans les articulations.

         Un Traqueur ne fonctionne ni à l’essence, ni à la vapeur ; en fait, il se nourrit de sa propre colère. Et plus il écume de rage, plus il grandit ! Il ne tolère pas qu’on cherche à lui échapper, ça le rend furieux.

         Voilà ce que nous avons vite appris à nos dépens. Au début de la poursuite, la taille des Traqueurs était celle d’un homme normal, mais au fur et à mesure que nous leur filions entre les doigts, ils s’énervaient… et grandissaient dans des proportions inquiétantes.

         Après plusieurs heures de galopade, ils atteignaient trois mètres de haut ! Les savoir derrière moi me faisait claquer des dents.

         J’étais à bout de forces et mes pieds saignaient.

         Heureusement, je n’étais pas seule. Toddy et Kanzo m’encadraient, me relevant quand je tombais, m’encourageant quand j’étais près d’abandonner.

         Je ne vous décrirai pas le calvaire que nous avons enduré pendant cette cavalcade, c’est trop triste. Sachez seulement que nos rangs se sont vite émiettés car la plupart des amis imaginaires se sont révélés incapables de réagir avec la vivacité nécessaire. Frappés de stupeur, beaucoup d’entre eux demeuraient immobiles face au danger, comme un lapin aveuglé par les phares d’une voiture.

          

         Kanzo et Toddy… À la fin de la journée il ne restait qu’eux. Les autres avaient été capturés par les Traqueurs qui, après les avoir saisis de leurs doigts de fer, les enfournaient à l’intérieur de leur cuirasse par une trappe s’ouvrant à la hauteur du nombril. Et comme les armures magiques grandissaient d’heure en heure, elles contenaient davantage de prisonniers.

         Dita, la pauvre fée, avait été capturée une heure plus tôt sans que nous puissions la secourir.

         J’avais encore dans l’oreille le cri qu’elle avait poussé quand la main du soldat de fer l’avait emportée dans les airs. En se débattant, Dita avait perdu sa baguette magique. Toddy avait ramassé ce bout de bois scintillant, surmonté d’une étoile, qui n’avait jamais fonctionné correctement.

          

         Je me rappelle être tombée dans la boue, m’écorchant les genoux. Quelle idée avais-je eue de porter une jupe lors de l’évasion ?! Parfois je me demande où j’ai la tête, mais il est vrai que notre départ s’était fait de manière si précipitée que j’avais des excuses.

         Toddy a tendu la main pour me relever.

         — Tu t’es fait mal ? a-t-il demandé de cette voix douce qu’on imaginait difficilement sortant de la bouche d’une créature capable de se métamorphoser en ours-garou.

         — Non, ça va, ai-je menti pour ne pas avoir l’air de pleurnicher.

         En fait je saignais, mais j’étais à ce point terrorisée par les Traqueurs que je n’éprouvais aucune douleur.

         Je n’ai pu m’empêcher de regarder encore une fois par-dessus mon épaule. Trois armures géantes se détachaient sur l’horizon. Le coucher de soleil allumait des reflets rouges sur leurs cuirasses, les faisant ressembler à des idoles de fer jaillies du fond d’un volcan. Leurs genouillères grinçaient à chaque pas, et, si l’on tendait l’oreille, on percevait les cris d’effroi des prisonniers enfermés dans leur ventre.

         Je n’avais aucune envie de finir de cette façon.

         — Si tu ne tiens plus debout, a proposé Kanzo, grimpe sur mon dos, je te porterai.

         — Non, merci, ai-je bredouillé, ça va.

         — Bon, a soupiré Toddy, ils vont nous rattraper, c’est certain. Il ne reste qu’une solution…

         — Laquelle ? ai-je demandé.

         L’ours-garou a tendu le bras vers la ligne noire de la forêt qui s’étirait à la façon d’une muraille de l’autre côté de la plaine.

         — Tu vois ça ? a-t-il fait. C’est la forêt des Sortilèges. L’endroit le plus maléfique du royaume. Les Traqueurs ne pourront y pénétrer car les démons des bois ne tolèrent aucune force de police sur leur territoire. Si nos poursuivants essayent de violer cette frontière, les arbres les repousseront. Quand il le faut, ces vieux chênes utilisent leurs branches et leurs racines comme le ferait une pieuvre géante.

         — C’est exactement ce qu’il nous faut ! ai-je lancé, reprenant espoir.

         — Qu’elle est mignonne ! a ricané Kanzo. Tu es bien humaine, tu n’as aucune idée de ce qui nous attend là-bas. À l’ombre des arbres enchantés tout devient possible. Ici commence le royaume du seigneur de la Forêt. Un esprit sauvage, capricieux, aux réactions imprévisibles. Il peut, d’un claquement de doigts, créer autant d’illusions et de pièges qu’il en a envie.

         — Allons ! s’est impatienté Toddy. Nous n’avons pas le choix, c’est ça ou finir dans le ventre d’un Traqueur, comme cette pauvre Dita.

         Et ses phalanges se sont crispées sur la baguette magique qui a aussitôt craché trois étincelles dépourvues d’utilité.

         Nous avons clopiné en direction des arbres.

          

         Quand j’étais petite, si je m’entêtais à désobéir, mes parents me menaçaient de me perdre dans la forêt des Sortilèges. Mon père me décrivait ce lieu comme habité par des ogres, des dragons gourmands de viande enfantine. Bien évidemment je n’avais jamais pris ces fariboles au sérieux. Aujourd’hui, j’étais troublée de découvrir que cet endroit existait « pour de vrai ».

         Il m’a semblé que les chênes séculaires bougeaient… pas seulement les branches, non, mais aussi les troncs, et les racines au ras du sol. Je les voyais grouiller tels des serpents d’écorce. J’ai battu des paupières pour chasser l’illusion ; elle a persisté.

         — Te fatigue pas, a soufflé Kanzo. Tout ce que tu vois est réel, et c’est bien là le problème. Je n’ai pas la moindre idée de la manière dont on nous accueillera.

         — Nous sommes des évadés, a corrigé Toddy. Cela devrait plaire aux génies des bois puisqu’ils détestent ceux qui se plient aux lois humaines.

         — La légende prétend qu’il faut crier « Asile ! » lorsqu’on passe la frontière, a grogné le kangourou, sinon les arbres vous étranglent.

         Voilà qui ne mange pas de pain ! ai-je pensé, et j’ai aussitôt agité les bras en hurlant : « Asile ! Asile ! » à pleins poumons. Dans notre dos, les Traqueurs, comprenant que nous allions leur échapper, ont pressé le pas. J’entendais leurs articulations grincer deux fois plus fort.

         J’ai fait un effort surhumain pour ne pas céder à l’envie de regarder par-dessus mon épaule de peur d’être paralysée par la terreur.

         — On y est presque ! a haleté Toddy en me prenant la main.

         Il m’a entraînée à l’ombre des arbres qui se sont soudain follement agités, comme si cette intrusion leur déplaisait.

         — Avancez ! Avancez ! nous a crié le kangourou. Il faut s’éloigner de la plaine. Plus nous nous enfoncerons sous le couvert, moins les Traqueurs seront en mesure de nous attraper.

         Des branches se sont tendues pour me palper le visage, tels des doigts de squelette. J’ai eu l’impression qu’elles lisaient mes pensées. Elles ne se sont intéressées ni à Toddy ni à Kanzo.

         — C’est parce que nous sommes nés de l’imagination d’un enfant, a expliqué le kangourou. Toi, tu es réelle, humaine, c’est différent. Les génies de la forêt se méfient de tes semblables. Quoi de plus naturel ! Les hommes coupent les arbres, les débitent en bûches et en font du feu !

         Je n’ai pas eu le temps de répliquer, les Traqueurs avaient déjà atteint la lisière de la forêt et tentaient de se faufiler entre les arbres. Aussitôt, les chênes magiques se sont déchaînés, fouettant à coups de branche les armures des envahisseurs. Jaillissant de terre, des racines se sont nouées autour des chevilles de nos poursuivants. Un premier Traqueur s’est effondré, dans un vacarme de casseroles, et j’ai crié de joie.

         — Du calme ! a soufflé Toddy. Inutile de se réjouir trop vite. Les génies n’ont pas encore pris de décision à notre sujet.

         Nous avons continué à progresser au cœur des taillis tandis que les arbres repoussaient les Traqueurs sur la lande.

         Quand le vacarme de la bataille s’est tu, nous nous sommes assis au pied d’un chêne centenaire pour reprendre notre souffle.

         — Le mieux, c’est d’attendre ici qu’on décide de notre sort, a déclaré Toddy. Si les racines de cet arbre ne nous étranglent pas pendant la nuit, c’est qu’on nous autorise à trouver refuge en ces bois.

         Sans doute était-ce de l’humour de garou, mais ça ne m’a pas fait rire.

         — Les animaux sauvages ne risquent pas de nous dévorer ? me suis-je inquiétée.

         — Non, pas si le seigneur de la Forêt le leur interdit.

         — Et que fera-t-on demain ? Il va falloir vivre ici ?

         — Non, pas forcément. De grandes clairières trouent la forêt qui est immense. Dans chacune de ces clairières se dresse une ville, un minuscule royaume coupé du reste du monde. Leurs habitants sont les descendants d’anciens fuyards qui, comme nous, se sont réfugiés à l’ombre des arbres. Le plus sage serait de dénicher l’une de ces cités et de nous y installer.

         Kanzo a interrompu Toddy d’un ricanement :

         — Tu es bien optimiste, l’ourson. Comme tu l’as si bien dit, la forêt est immense, et on peut s’user les pieds jusqu’à l’os sans jamais découvrir une seule de ces fichues villes !

         — Ne sois pas négatif, a bâillé Toddy. Puisque les Traqueurs sont neutralisés, profitons-en pour dormir. Et ne m’appelle pas « l’ourson », j’ai horreur de ça.

         Nous nous sommes allongés sur l’herbe. Le kangourou et le garou se sont assoupis aussitôt, pas moi. J’étais trop énervée et trop inquiète pour m’abandonner au sommeil. J’ai scruté les étoiles qui brillaient au travers du feuillage. De temps à autre, un craquement me faisait sursauter. Je devinais qu’un grand nombre de créatures invisibles nous encerclaient, nous épiant du fond des buissons. Je les entendais chuchoter dans une langue incompréhensible. J’ai eu envie de leur crier de se montrer, mais je n’ai pas osé.

         J’ai fini par m’endormir en me demandant de quoi le lendemain serait fait.

         

   

La roue de la fortune

         Le lendemain, je me suis réveillée au pied du grand chêne, les vêtements humides de rosée et les membres vrillés de courbatures.

         La forêt nous encerclait, épaisse, gigantesque et menaçante. Je mourais de faim.

         — Bon, a décrété Toddy, il faut aller de l’avant. On ne peut pas rester ici. Les Traqueurs semblent avoir renoncé à nous poursuivre, c’est déjà une bonne chose.

         Nous nous sommes mis en route en essayant de prendre des points de repère afin de ne pas tourner en rond.

         La chance était de notre côté car, au bout d’une heure, nous avons débouché sur une lande noyée de brume. Des corbeaux ont pris leur envol à notre approche en croassant lugubrement comme s’ils signalaient notre arrivée à leur seigneur et maître.

         J’ai regardé autour de moi, inquiète. Je n’étais pas certaine qu’il convenait de se réjouir. Aucun poteau, aucune ligne peinte sur le sol, aucune barrière de barbelés n’indiquait que nous nous trouvions dans un autre pays, et pourtant j’avais bel et bien la conviction d’avoir franchi une limite interdite.

         — Bon, on continue ? a lancé Kanzo. Voyons ce que cache le brouillard…

         — Il y a une ville, là-bas, a constaté Toddy. Regardez. On distingue des maisons derrière la brume.

         Nous avons donc progressé dans cette direction. J’étais affamée et j’avais les pieds en sang.

         Tout à coup, un poteau a jailli du brouillard, nous coupant la route. Une inscription en lettres rouges proclamait :

         ATTENTION ! BILLET DE LOTERIE OBLIGATOIRE. SI VOUS NE VOULEZ PAS ÊTRE CONSIDÉRÉ COMME UN IMMIGRÉ CLANDESTIN, MUNISSEZ-VOUS AU PLUS VITE D’UN BILLET DE LOTERIE AUPRÈS D’UN REVENDEUR AGRÉÉ. FAUTE DE QUOI VOUS SEREZ EXPULSÉ PAR LES GARDES-FRONTIÈRES.

         — Quoi ? a hoqueté Kanzo. Un billet de loterie en guise de passeport ! J’hallucine ?

         J’ai haussé les épaules en signe d’incompréhension. J’ai scruté le brouillard, à la recherche du revendeur mentionné dans l’avis. J’ai fini par distinguer une guérite dressée au milieu de la lande. J’ai marché dans cette direction. La cabane en planches avait été barbouillée de bandes alternées blanches et rouges, comme si on tenait à la rendre visible de loin. Sa façade était percée d’un guichet. Une grosse femme vêtue d’une peau de mouton et d’un bonnet de laine s’y tenait embusquée. Pour tromper l’attente, elle tricotait une immense chaussette en comptant ses mailles à voix basse. Elle n’a daigné lever les yeux de son ouvrage qu’à la dernière seconde, lorsqu’il lui est devenu impossible de m’ignorer plus longtemps.

         — Combien de billets ? a-t-elle caqueté d’un ton désagréable.

         — Heu… ai-je balbutié. Deux, je pense. Un pour moi, l’autre pour ce garçon.

         — Mais non, s’est irritée la femme, il y a aussi un kangourou, vous êtes trois. Il vous faut donc acheter trois billets.

         — Ah bon ? Les kangourous participent à la loterie ?

         — Tout le monde participe à la loterie, c’est la loi. Si ça ne vous convient pas, il vous faudra retourner d’où vous venez. Décidez-vous rapidement, la patrouille des douaniers va bientôt passer. Si vous êtes en infraction, les soldats vous taperont dessus à coups de gourdin et vous rejetteront de l’autre côté de la frontière.

         — Mais où sommes-nous ?

         — Au royaume du Hasard. Ici tout est régi par le hasard, vous tombez à pic, le prochain tirage a lieu demain.

         — Si vous nous expliquiez un peu comment ça marche ? est intervenu Toddy qui commençait à s’énerver.

         — Bon sang, d’où sortez-vous ? a gémi la femme. Tout le monde connaît les lois de notre royaume. D’accord, je vais essayer de résumer la règle du jeu : chez nous, une fois par an, on actionne la roue de la fortune, celle qui décide du destin de chacun. Dès qu’elle a rendu son verdict, tout est bouleversé, chacun voit sa vie changer du tout au tout. Un pauvre peut devenir riche, un riche, devenir pauvre, et ainsi de suite.

         — Et ainsi de suite ? ai-je répété sans comprendre.

         — Oui, il ne s’agit pas seulement d’argent. La grande idée, c’est d’offrir à chacun un nouveau départ dans la vie. Ou plutôt une nouvelle existence qu’il devra mener pendant un an, jusqu’au nouveau tirage. Ainsi, un ingénieur peut se voir affecté à la surveillance d’un troupeau de chèvres, un mouton peut être promu capitaine des pompiers…

         — C’est de la folie ! s’est exclamé Toddy.

         — Pas du tout ! a grondé la guichetière en adoptant une expression courroucée. C’est la loi de l’égalité des chances ! Tout doit changer régulièrement, personne ne doit pouvoir camper sur ses privilèges une vie durant ! Tout doit être partagé, chacun doit pouvoir goûter à tout ! De cette façon, il n’y a pas de jalousie, pas de haines sociales. Tout le monde sait que son affectation est éphémère, et qu’elle changera dans un an. Personne ne s’ennuie, personne ne s’encroûte. C’est un système génial.

         Elle semblait convaincue, mais j’avais du mal à imaginer comment un tel pays pouvait fonctionner.

         — Est-ce qu’un kangourou peut devenir duc ou même prince ? a demandé Kanzo.

         — Bien sûr, bel animal ! a clamé la guichetière. C’est la roue de la fortune qui décide. Elle mélange les destins et les redistribue au hasard.

         — Et si l’on n’est pas d’accord avec le destin qu’on nous a attribué ? ai-je demandé.

         — Ce n’est pas conseillé, ma jolie, a grommelé la femme sur une note menaçante. Si tu ne joues pas le jeu, la police se chargera de toi. Ôte-toi cette idée de la tête, on n’aime guère les tricheurs chez nous.

         J’avais l’impression de discuter avec une folle. Elle me faisait peur. Pourtant il n’était guère envisageable de revenir en arrière.

         — Dépêchez-vous ! a grogné notre interlocutrice. Les douaniers ne vont plus tarder. Ils ne plaisantent pas avec les immigrés qui se déplacent sans billet de loterie.

         — Combien ça coûte ? ai-je demandé.

         Elle a annoncé un prix qui nous a fait dresser les cheveux sur la tête, or c’était à peine si quelques piécettes d’étain traînaient au fond de nos poches.

         — Pas d’argent, pas de billets ! a clamé la guichetière. Oh, oh ! n’est-ce pas la patrouille qui s’avance là-bas dans la brume ? Je devrais peut-être lui faire signe ?

         — Attendez ! est intervenu Toddy. Accepteriez-vous une baguette magique en paiement ? C’est de la bonne qualité, elle a appartenu à une vraie fée. Avec un peu d’entraînement vous ferez des prodiges.

         — D’accord, a bredouillé la femme en écarquillant les yeux. Oui, oui… ça m’intéresse.

         J’ai constaté qu’elle tremblait de convoitise et qu’une étincelle de folie s’était allumée dans son regard. Incapable de se retenir, elle a tendu la main pour s’emparer de la baguette de Dita. Puis, saisissant un carnet, elle en a détaché trois tickets de tombola. Ils étaient grands comme des billets de banque, et d’une étrange couleur rose. Aucune inscription n’y figurait. Quand j’ai touché le mien, une décharge électrique s’est propagée dans mes doigts.

         — Voilà, a conclu la grosse femme. Vous êtes en règle. On ne peut plus vous considérer comme des immigrants clandestins. Ces billets sont magiques. Le jour du tirage au sort vous verrez s’y inscrire votre nouvelle affectation.

         — Notre nouvelle affectation ? ai-je bêtement répété.

         — Oui. La marche à suivre, si vous préférez. Le mode d’emploi de votre nouvelle vie. Un nom, une adresse, un métier… cela varie en fonction de chacun. Obéissez aux ordres qui vous seront donnés et tout ira bien. Vous deviendrez quelqu’un d’autre pendant un an, jusqu’à la prochaine tombola. Et surtout, n’essayez pas de tricher. Maintenant, vous pouvez vous rendre en ville. Profitez-en, la veille du tirage au sort tout est gratuit. Mangez, buvez, choisissez de nouveaux vêtements… Qui peut savoir de quoi demain sera fait ? La surprise est bonne pour certains, mauvaise pour d’autres. Il y a des heureux et des malchanceux. C’est le principe de la roue du destin. Elle tourne, elle tourne…

         Après l’avoir saluée, nous avons pris la direction de la ville car les douaniers se rapprochaient et je ne tenais pas à faire leur connaissance.

         — Quelle histoire ! a lancé Toddy en examinant son billet. J’ai l’impression que nous venons d’embarquer dans une sacrée galère !

         C’était également mon avis. Seul Kanzo semblait excité à l’idée de changer de vie ; il s’imaginait déjà en baron régnant sur une armée de serviteurs tandis que l’ancien maître des lieux devrait vivre dans une cage, au zoo municipal.

          

         En atteignant les faubourgs j’ai constaté que la cité n’avait rien de sinistre. Bien qu’isolés au cœur de la forêt, ses habitants avaient su développer une économie moderne. Les boutiques vendaient des CD, des DVD, des téléviseurs. La renommée des chanteurs et des acteurs n’avait jamais dépassé les limites de la cité, mais c’était mieux que rien. J’ai poussé un soupir de soulagement ; pendant un moment j’avais craint de me retrouver plongée en plein Moyen Âge !

         L’agglomération se révélait pimpante, les maisons étaient peintes de vives couleurs. Une foule joyeuse se pressait dans les rues en chantant et dansant. On avait organisé un banquet en plein air et chacun se gavait à s’en rendre malade. Le vacarme, assourdissant, me martelait les tympans. Des gens hagards et rougeauds ne cessaient de nous bousculer.

         — Nom d’un boomerang ! a grogné Kanzo. Ils sont ivres morts !

         Des banderoles s’étiraient çà et là. On y lisait des slogans du genre :

         QUI SAIT DE QUOI DEMAIN SERA FAIT ?

         PROFITONS DU MOMENT PRÉSENT !

         LA ROUE TOURNE, MAIS PAS TOUJOURS DANS LE BON SENS !

         DEMAIN SERA UN AUTRE JOUR, DEMAIN JE SERAI QUELQU’UN D’AUTRE !

         — Pas follement optimiste ! a commenté Toddy. Mais puisque tout est gratis, profitons-en. Moi je meurs de faim.

         Jouant des coudes, nous nous sommes ouvert un chemin jusqu’à la terrasse d’une auberge pour nous asseoir à la seule table encore libre. Une servante a disposé devant nous un plat de charcuterie et une miche de pain.

         — Nouveaux en ville, hein ? a-t-elle lancé. Ça se voit à votre expression. Vous avez le sentiment d’avoir débarqué dans un asile de fous ! Je sais ce que c’est, je suis passée par là. Je vis au royaume du Hasard depuis cinq ans. J’en ai vu de toutes les couleurs. Ici, il faut s’attendre à connaître des hauts et des bas. C’est sûr, on n’a pas le temps de s’ennuyer ! Aujourd’hui je suis serveuse, demain je serai peut-être danseuse à l’Opéra ! Il y a un an, j’étais charcutière. Et encore avant, parfumeuse.

         — Mais, ai-je bredouillé, ce sont des métiers très différents, comment avez-vous pu les exercer ?

         — Eh ! ma cocotte, on fait comme tout le monde, on apprend sur le tas ! On improvise ! Des fois ça marche, des fois pas du tout et c’est l’enfer. Il y a quatre ans, j’ai été médecin pendant douze mois, vous n’imaginez pas le nombre de malades que j’ai empoisonnés ! Enfin, c’est la loi, pas vrai ? Y a pas à critiquer, le gâteau doit être partagé entre tous. J’espère que vous tirerez un bon numéro. L’important c’est que le manège tourne et que chacun essaye un nouveau cheval, n’est-ce pas ?

         Elle s’est éloignée, nous laissant abasourdis.

         — C’est plus grave que je pensais, ai-je murmuré. Ce genre de fantaisies peut entraîner des catastrophes. Vous imaginez ce qui se passera si on vous proclame chirurgien ou dentiste ?

         — Oh ! a ricané Kanzo, je pense qu’on m’attribuera plutôt un poste de direction. Ministre, professeur, banquier, quelque chose comme ça. Il est juste que les animaux bénéficient des mêmes prérogatives que les humains.

         — Professeur de boxe, a suggéré Toddy, ce serait davantage dans tes cordes !

         Je n’avais pas envie de rire. Plus j’observais la foule, plus j’avais la conviction que ces rires forcés dissimulaient une profonde angoisse. Ces gens étaient terrifiés par la perspective du tirage au sort.

         Tout à coup, une évidence m’a foudroyée.

         — Nous allons être séparés, ai-je haleté. La tombola va nous attribuer des affectations différentes qui nous expédieront chacun à un bout de la ville. Il faudra convenir d’un lieu de rendez-vous. Tous les trois jours, pour faire le point. Et si l’un d’entre nous ne peut pas venir, il n’aura qu’à se débrouiller pour coller un message sous cette table.

         — D’accord, a fait Toddy. Maintenant mangeons ; comme le proclament ces braves gens, on ne sait de quoi demain sera fait.

         Je me suis forcée à avaler la nourriture, mais j’avais l’estomac noué. L’oreille tendue, j’essayais de capter les échos des conversations en provenance des tables voisines. Les anecdotes les plus insensées s’entrecroisaient. Un boulanger avait été nommé duc. Pendant douze mois, il avait mené une vie de rêve dans un château magnifique. Un ingénieur était devenu savetier, un musicien… bûcheron ! Un banquier avait dû se résoudre à mener la vie d’un lutteur de foire. Un architecte avait été promu boxeur ! Au cours de l’année écoulée il avait eu trois fois le nez cassé, la mâchoire brisée et avait perdu presque toutes ses dents. Il attendait le tirage au sort avec impatience. « De toute manière, bafouillait-il, ça ne pourra pas être pire ! » D’autres, au contraire, regrettaient de devoir changer d’existence. Une ancienne marchande de pommes de terre avait été danseuse étoile pendant un an, elle avait adoré cela et pleurnichait à l’idée d’abandonner son tutu.

         Quand la servante est revenue, chargée de pichets de bière, Toddy lui a demandé :

         — Mais comment cela se passe réellement ? Je veux dire, quand on fait des erreurs, quand on se rend ridicule ? Si, docteur, on tue un malade, par exemple. Ou si, musicien, on est incapable de jouer du moindre instrument… Personne ne se moque de nous ? Personne ne proteste ? Il n’y a pas de sanctions ?

         — Mais non ! C’est interdit. C’est la loi du changement, il faut s’en accommoder. L’égalité des chances c’est aussi l’égalité des risques. Tout doit se partager. Le meilleur comme le pire. Chacun doit faire l’expérience de ce que vivent les autres. Plus de privilèges, plus d’avantages réservés à une caste de nantis ! La roue doit tourner !

         Elle récitait une leçon, peut-être parce qu’elle craignait d’être espionnée par les membres d’une quelconque police secrète.

         Je n’osais lui demander qui avait inventé cette loi aberrante. Qui avait perverti la notion d’égalité des chances pour donner naissance à la farce de la tombola.

         — Partons d’ici, ai-je supplié, ce vacarme me rend folle.

         Nous nous sommes éloignés de l’auberge à grand-peine car une marée humaine déferlait dans les rues, piétinant nourriture, serpentins et confettis. Après avoir encaissé mille coups de coude, nous avons débouché sur la place de l’Hôtel-de-Ville, là où trônait la roue de la fortune. Elle se présentait sous la forme d’un disque de pierre, constellé de hiéroglyphes mystérieux. Dix gardes en armure, équipés de haches à double tranchant, veillaient à ce que personne ne s’en approche. La roue de granit avait quelque chose de menaçant, comme tous les objets imprégnés de magie.

         — Demain ! Demain matin ! a hurlé quelqu’un dans la foule. La roue tournera et nos vies changeront de cours ! Demain ! En attendant, dansez, chantez ! Vivez les dernières heures de ce qui fut votre existence présente ! Qui serez-vous demain ? Qui ? Qui ?

         Et la populace a repris en chœur : « Qui ? Qui ? Qui ? » en frappant dans ses mains et en martelant le pavé du talon. Le vacarme est devenu effrayant, j’ai éprouvé le besoin de m’enfuir, de chercher refuge dans un endroit plus calme. En nous éloignant de l’artère principale nous avons fini par dénicher un jardin public où nous nous sommes retranchés.

         — Qu’est-ce qu’on fait ? a demandé Toddy. Voulez-vous qu’on essaye de fuir ce royaume ?

         — On n’aura jamais le temps de passer une autre frontière avant le tirage au sort, a fait observer Kanzo. Nous n’avons plus d’argent et nous sommes épuisés. Nous n’irons pas loin dans ces conditions. Je vous propose de faire semblant de jouer le jeu pendant un moment. Amassons un petit pécule, des provisions, des vêtements, trouvons une carte des environs, renseignons-nous sur les royaumes voisins… lorsque nous serons prêts, nous filerons en cachette. Ce sera l’affaire d’une semaine ou deux.

         — Ça me va, a approuvé Toddy. Profitons de ce qu’aujourd’hui tout est gratis pour renouveler notre paquetage. Nous l’enterrerons ici, dans ce square, à la tombée de la nuit. Convenons que ce sera notre point de chute lorsque nous voudrons nous retrouver.

         J’étais d’accord, ces emplettes auraient au moins le mérite de nous occuper jusqu’au tirage de la tombola.

          

         Nous avons donc arpenté les rues marchandes pour rafler tout l’équipement nécessaire à trois futurs fuyards. Il n’y avait qu’à entrer et se servir. Les commerçants avaient laissé les boutiques à l’abandon, ouvertes au pillage. Pourquoi se seraient-ils souciés de protéger leurs marchandises puisqu’ils étaient sur le point de changer de vie ? Il leur importait peu de savoir ce que deviendrait le magasin dont ils s’étaient occupés pendant un an.

         Nous avons choisi trois grands sacs à dos que nous avons remplis de couteaux, boussoles, gamelles, sans oublier les vêtements et les chaussures de marche. C’était étrange de se servir ainsi et d’aller de boutique en boutique sans jamais payer. Peu à peu, les sacs sont devenus si lourds que je pouvais à peine porter le mien. Toddy a insisté pour que nous emportions de la nourriture déshydratée qui nous permettrait de survivre plusieurs jours si nous étions contraints de traverser une région désertique. Ployant sous la charge, nous avons repris le chemin du square. Personne ne nous prêtait la moindre attention. La fête battait son plein. Ivres morts, les gens s’abandonnaient aux pires excès, offrant un spectacle lamentable.

         Nous nous sommes allongés sur une pelouse pour prendre du repos. J’avais mal aux pieds, je me suis déchaussée, il y avait du sang sur mes chaussettes. J’ai pris conscience que j’étais sale et habillée de loques ; ça n’avait pas grande importance puisque le lendemain on m’obligerait à devenir quelqu’un d’autre. Je supposais qu’une garde-robe adéquate me serait fournie en même temps que cette nouvelle identité.

         Je me suis endormie.

          

         Quand j’ai rouvert les yeux il faisait nuit noire. Le vacarme avait cessé, et on ne percevait plus que l’écho lointain de musiques discordantes. J’ai supposé que les fêtards s’étaient effondrés, vaincus par l’ivresse. Le réveil risquait d’être douloureux.

         — Profitons-en pour enterrer les sacs, a suggéré Toddy. Là, au pied de cette statue.

         Nous nous sommes mis à l’ouvrage en nous aidant de nos couteaux. Kanzo, avec ses seules pattes, allait plus vite que nous. Une fois les sacs enfouis, nous sommes restés silencieux et désemparés.

         Cédant à la panique je me suis blottie dans les bras de Toddy. Le verdict n’allait plus tarder à tomber.

          

         Quelque temps avant l’aurore, une grande lumière s’est allumée sur la place de l’Hôtel-de-Ville. C’était la roue de la fortune qui commençait à tourner. Sa rotation produisait un grondement sourd, menaçant. De temps à autre, des étincelles crépitaient en s’envolant vers le ciel.

         — Ça y est ! a soufflé Toddy. Le tirage au sort a démarré. Les premiers résultats vont tomber.

         Nous avons sorti nos billets. Pour le moment ils étaient encore dépourvus de la moindre inscription.

         — Il y a pas mal de gens, a grommelé Kanzo, ça doit prendre un certain temps avant que les « lots » soient entièrement distribués.

         J’étais si nerveuse que j’aurais pu hurler.

         Tout à coup, la ville s’est emplie de cris de joie et de désespoir. Les premières affectations venaient de s’inscrire sur les tickets de tombola. Gagnants et perdants découvraient quelle serait leur nouvelle vie pour les douze prochains mois. Certains s’en réjouissaient, d’autres se lamentaient. La grande roue de pierre, elle, tournait de plus en plus vite sur son axe. Les étincelles l’enveloppaient d’une auréole de feu.

         Kanzo a sursauté. Des lettres étaient en train d’apparaître sur son billet. Des phrases se dessinaient, surgissant de nulle part. Nous nous sommes penchés, déchiffrant le message au fur et à mesure qu’il s’inscrivait. Cela disait : « Rendez-vous à la bergerie de la rue de la Ferme-Haute, au numéro 3, afin de prendre vos nouvelles fonctions. Votre matricule est le 333-45-20. Si vous n’avez pas rejoint votre affectation avant midi, vous serez sévèrement sanctionné. »

         — Ouf ! ça va, a soufflé le kangourou. Visiblement je vais devenir berger, je vais garder les moutons ou un truc de ce genre. J’espérais mieux mais je n’en ferai pas une maladie.

         J’étais soulagée pour lui. J’avais craint qu’on lui impose un travail au-dessus de ses capacités physiques qui lui aurait valu mille ennuis.

         — Eh ! s’est écrié Toddy, c’est à mon tour ! Regardez !

         Cette fois, le message était ainsi rédigé : « Rendez-vous au palais de justice de la place de l’Hôtel-de-Ville, afin de prendre vos nouvelles fonctions. Votre matricule est le 777-65-43. Si vous n’avez pas rejoint votre affectation avant midi, vous serez sévèrement sanctionné. »

         — Trop cool ! a sifflé Kanzo avec une pointe de jalousie. Tu vas devenir juge, magistrat, ou quelque chose comme ça !

         — Ça pourrait nous être bien utile, s’est pris à rêver Toddy. Si je devenais chef de la police, je pourrais nous délivrer tous les passeports imaginables !

         Il m’a semblé qu’ils s’emballaient ; je m’apprêtais à les prier de se modérer quand mon ticket a crépité à son tour. Cette fois, cela disait : « Rendez-vous chez le baron et la baronne de Formalot, 2, rue du Chat-qui-Danse, afin de prendre vos nouvelles fonctions. Votre matricule est le 666-98-00… »

         — D’accord, j’ai compris ! ai-je grommelé. Je vois de quelles « fonctions » il s’agit. On m’a attribué une place de servante ! Je vais être l’esclave de ces gens-là pendant un an. Quelle galère !

         En fait, je n’étais guère étonnée : depuis le début je m’attendais à une mauvaise surprise, j’étais comblée.

         — Bon, ai-je fait en essayant de ravaler ma déception, je vous propose de recopier nos matricules respectifs, cela pourrait s’avérer utile si nous perdons le contact pour une raison quelconque.

         Sur trois bouts de papier, j’ai noté les suites de chiffres. J’en ai donné un à Toddy, et j’ai glissé l’autre dans la poche ventrale du kangourou. Le moment de se séparer avait sonné. Chacun allait devoir s’en aller de son côté. J’avais le cœur serré.

         — Mettons-nous en route, a décidé Toddy en essayant de dissimuler sa tristesse. Nous ignorons tout de la topographie de la cité et il va nous falloir un bout de temps pour trouver notre chemin. Essayons de ne pas être en retard aux rendez-vous qu’on nous a fixés, ce serait dommage de se créer des problèmes dès le début.

         — D’accord, ai-je capitulé. Retrouvons-nous dans trois jours, nous en saurons un peu plus, cela nous permettra de faire le point et d’envisager l’avenir.

         — Si je suis dans la police, a lancé Toddy, il nous sera facile de prendre la poudre d’escampette. Je vous fabriquerai de fausses cartes qui vous ouvriront toutes les portes ! Plus de souci à se faire ! S’évader de ce pays de cinglés deviendra chose aisée.

         Nous avons cheminé en silence jusqu’à la place de l’Hôtel-de-Ville. La roue du destin tournait toujours, crachant ses sinistres étincelles. Tout autour se pressait une foule angoissée où chacun titubait, les yeux fixés sur son billet de loterie. Des cris de joie et de lamentation fusaient. Un homme pleurait en s’arrachant les cheveux, un jeune homme dansait, hilare, en hurlant :

         — Je suis prince, je suis prince ! Je vais vous en faire voir de toutes les couleurs, tas de manants !

         Mes amis et moi nous sommes arrêtés au pied d’un panneau où se trouvait affiché le plan de la ville. Les rues s’enchevêtraient en un cauchemar de ruelles, impasses et traboules. Il nous a fallu du temps pour repérer nos destinations respectives.

         — Bon, a conclu Kanzo, faut y aller.

         Je me suis jetée dans les bras de Toddy qui m’a serrée de toutes ses forces, puis dans ceux de Kanzo dont les griffes m’ont égratigné les omoplates.

         — Assez de sentimentalisme ! a grogné le kangourou. On se voit dans trois jours, c’est pas la mer à boire. Maintenant chacun part de son côté et personne ne se retourne, compris ? J’ai horreur des adieux qui s’éternisent.

         Nous lui avons obéi, et chacun s’en est allé vers l’inconnu, la gorge nouée.

          

         Bien évidemment, je me suis égarée à trois reprises. Difficile de s’orienter dans une ville inconnue. Chaque fois que j’essayais de demander mon chemin à un passant, il s’éloignait sans répondre, abîmé dans ses pensées. Tout le monde était préoccupé du sort qui l’attendait et prêtait peu d’attention à ce qui l’entourait.

         J’ai enfin réussi à localiser la rue du Chat-qui-Danse. Un bel hôtel particulier s’y dressait, dont la façade était encombrée de statues et d’ornements divers. Un homme et une femme revêtus de riches habits se tenaient au sommet de l’escalier de marbre menant à l’entrée. J’ai supposé qu’il s’agissait du baron et de la baronne. Prenant mon courage à deux mains, je me suis inclinée en disant :

         — Bonjour, je me nomme Lina, je viens pour la place de servante. Mon matricule est le 666-98-00. On a dû vous prévenir ?

         L’homme a chaussé ses lunettes pour consulter la liste qu’il tenait à la main.

         — Il y a erreur, mon enfant, a-t-il lancé. Il ne s’agit pas d’un emploi de servante, non, vous serez notre fille unique.

         — Votre quoi ? ai-je glapi.

         — Oui, oui, c’est écrit là, a-t-il insisté en me tendant la liste. Depuis ce matin, je suis moi-même le baron de Formalot, et cette dame est devenue mon épouse, la baronne… nous ne nous étions jamais rencontrés auparavant, mais c’est la loi de redistribution des rôles. La règle de l’égalité des privilèges, chacun à son tour d’occuper le haut du pavé… vous connaissez le refrain !

         Il n’avait pas l’air à l’aise en redingote et chemise à jabot. La femme semblait encore plus gênée dans sa robe d’apparat trop décolletée.

         — Votre fille… ai-je répété.

         — Oui, a fait l’homme, pour un an. Nous allons former une famille unie et heureuse, comme il est indiqué sur le scénario qu’on nous a remis. Je me nomme Jean-Édouard, et cette dame… je veux dire mon épouse s’appelle ?

         — Clarissa, a répondu la « baronne ».

         — Voilà, voilà, a repris l’homme. Vous devrez donc me considérer comme votre père. Au début cela vous semblera bizarre, mais vous vous y ferez. Nous nous y ferons tous d’ailleurs ! Saisissons la chance qui nous est offerte d’explorer d’autres existences ! Sans la tombola du destin, la vie serait bien morne, n’est-ce pas ?

         Il parlait trop fort, comme s’il désirait être entendu par des espions postés aux alentours. J’ai eu l’impression qu’il cherchait à démontrer qu’il était un bon citoyen.

         Clarissa, « ma mère », m’a priée d’entrer. Elle était trop rougeaude pour une baronne, et ses mains étaient aussi calleuses que celles d’une ouvrière. Le « baron », lui, avait les joues mal rasées. Je les ai suivis à l’intérieur. Le hall de marbre nanti d’un escalier à double volée était très luxueux et bordé de statues exquises. Un lustre de cristal, immense, cliquetait au-dessus de nos têtes.

         — Qui habitait ici ? ai-je sottement demandé.

         — Aucune idée, a soupiré Clarissa, c’était désert quand nous sommes arrivés. Les gens qui vivaient là sont peut-être devenus poissonniers à l’heure qu’il est, ou peintres en bâtiment, qui sait ?

         — Il n’y a pas de mal à cela, s’est empressé d’intervenir Jean-Édouard, « mon père ». La roue de la fortune distribue récompenses et punitions à bon escient. Elle sait ce qu’elle fait, il ne nous appartient pas de la critiquer. Nous sommes chez nous pour les douze mois à venir, sachons profiter de cette parenthèse.

         Nous avons occupé l’heure suivante à explorer les lieux et à ouvrir les placards qui regorgeaient de vêtements. Clarissa poussait des cris d’émerveillement. En ce qui me concernait, j’étais plus réservée. Plutôt que de jouer à la princesse, j’aurais préféré rester avec mes amis.

         Nous avons été interrompus par l’arrivée des domestiques. Ils étaient au nombre de douze, alignés dans le vestibule, mal à l’aise, hagards ou carrément effrayés. Jean-Édouard leur a débité un discours de bienvenue assez maladroit qui n’a fait qu’accentuer la gêne de chacun.

         — Nom de nom ! ai-je entendu grommeler un homme aux cheveux gris. Il y a vingt-quatre heures j’étais encore ingénieur, et me voici valet de chambre !

          

         Le reste de la journée s’est bien sûr déroulé dans la confusion, chacun essayant de trouver sa place dans la comédie absurde qu’on le forçait à jouer. J’ai vite compris que « mon père » attendait de moi une soumission et un respect qui n’existaient que dans les vieux romans. Il se faisait un cinéma pas possible et, au fil des heures, s’installait complaisamment dans son rôle de baron. Il fallait le voir, déambulant dans « sa » demeure, les pouces coincés dans le gilet, un gros cigare à la bouche, faisant craquer ses souliers vernis avec un plaisir évident.

         Clarissa était beaucoup plus timide. Alors que j’essayais d’arranger ses cheveux devant la coiffeuse de sa chambre, elle m’a dit :

         — Tu sais, tout ça ne me plaît pas plus qu’à toi. Je ne me sens pas à ma place. Hier, je travaillais encore à la conserverie générale, je mettais des carottes en boîte. L’année d’avant j’étais employée à la laiterie royale, je trayais les vaches. Et encore avant j’étais blanchisseuse… C’est la première fois que la loterie m’expédie dans les beaux quartiers, et je m’aperçois que je n’aime pas ça. Jouer les baronnes, c’est pas mon truc. Et dire que ça va durer un an !

         Brusquement, elle s’est interrompue, effrayée par ce qu’elle venait d’avouer.

         — Je ne devrais pas parler comme ça, c’est dangereux. Le gouvernement a des espions partout. Il ne faut pas critiquer la tombola ; si on se fait prendre, on se retrouve au zoo.

         — Au zoo ?

         — Oui, avec les animaux explosifs, tu ne sais pas ça ?

         — Non, j’ai passé la frontière hier matin.

         Cette précision l’a quelque peu rassurée.

         — D’accord, a-t-elle fait, je comprends mieux. Moi je suis arrivée il y a cinq ans. Avec mon mari. Il y avait la guerre dans notre pays et nous avons cru malin de nous réfugier ici. On n’avait pas idée de ce qui nous attendait. La loterie nous a séparés. Je ne l’ai plus jamais revu. Je ne sais même pas où il est en ce moment. C’est hélas courant. Les familles, les mariages ne durent qu’un an, ensuite la tombola nous sépare et il faut recommencer ailleurs, avec quelqu’un d’autre. Même les enfants sont arrachés à leur mère et confiés à des inconnues. C’est pour notre bien, paraît-il, pour « enrichir notre champ d’expériences » comme ils disent. Moi, je dis qu’à force de tourner sur ce manège, on devient cinglé !

         Elle a porté la main à sa bouche et a soufflé :

         — Oh, zut ! voilà que je recommence. Ne m’imite pas, surtout. Méfie-toi des domestiques, certains sont peut-être des espions. Ils sont là pour démasquer les opposants, ceux qui critiquent la tombola. Le mieux, c’est de faire comme si tout allait bien. Je ne te chercherai pas de poux dans la tête, avec moi tu n’as rien à craindre, mais attention au « baron ». Celui-là s’y croit, il va nous rendre la vie difficile. Il s’agira de ne pas le contrarier, il pourrait aller se plaindre aux autorités et exiger qu’on nous remplace. Je vais essayer de me montrer à la hauteur, mais ce ne sera pas facile. Toi, tu sais te servir de tous ces objets, tu sais t’exprimer. Tu m’aideras si je m’embrouille, hein ? Je ne veux pas finir au zoo, avec les animaux explosifs !

         — Bien sûr, ai-je murmuré, émue. Je vous aiderai du mieux possible.

         — Tu es une bonne fille, a soupiré Clarissa. De toute manière, le plus dur est encore à venir.

         — Et c’est quoi le plus dur ?

         — Savoir qui va être nommé roi. La tombola n’épargne personne. L’année passée on a eu la chance d’avoir un souverain à peu près intelligent, mais il y a eu des précédents fâcheux. De vrais tarés que le tirage au sort installait sur le trône pour un an. Tout peut arriver. On peut hériter d’un tyran ou d’un fou. Ou encore d’un mollasson qui s’empiffre et laisse le royaume partir à vau-l’eau. Enfin, on sera bientôt fixés.

         

   

Mauvaises surprises

         Trois jours se sont écoulés dans une atmosphère bizarre. J’avais l’impression de jouer dans une pièce de théâtre interminable, dont nous aurions été tout à la fois les acteurs et le public. C’était d’un glauque ! Il fallait tout le temps faire semblant. J’appelais Clarissa « mère » et Jean-Édouard « père ». Jean-Édouard s’admirait dans les miroirs. Il prenait des poses, une cravache ou un sabre sous le bras. Clarissa m’avait confié qu’il avait été successivement marchand de chaussures, serveur dans un café et vendeur de frites ambulant.

         Comme je ne le supportais plus, j’ai passé ma plus belle robe, saisi une ombrelle et quitté l’hôtel particulier de « mes parents » en jouant le rôle de la jeune baronne en visite.

         J’avais hâte de retrouver Toddy et Kanzo. Avec un peu de chance, nous pourrions échafauder un plan d’évasion. Je ne me voyais pas passer un an dans cet asile de dingues.

         Mon attente a été déçue. Ni le garçon-ours ni le kangourou ne m’attendaient à l’auberge. J’ai pris cela pour un mauvais présage. Après avoir cherché l’adresse de la bergerie dans mon carnet, j’ai hélé un fiacre pour me faire conduire auprès du kangourou. J’avais le pressentiment d’un malheur imminent. La bergerie se situait aux limites de la ville, pratiquement à la campagne. C’était une grande bâtisse délabrée qui empestait le fumier. Un paysan s’est précipité pour m’accueillir. J’ai joué à fond mon rôle de baronne snobinarde qui a le bras long et l’habitude de voir le moindre de ses caprices exaucé. J’ai donné le matricule de Kanzo en précisant que je voulais qu’on me conduise à lui sans attendre.

         Le métayer a eu l’air étonné qu’une personne de ma qualité se mêle de ces choses.

         — Il occupe la fonction de berger, ai-je précisé. Il garde un troupeau.

         — Non, non, madame la baronne, a bégayé le bonhomme, vous faites erreur. Ce n’est pas un berger, c’est un mouton.

         — Mais non, c’est un kangourou ! me suis-je impatientée. Il est jaune, il ne passe pas inaperçu.

         — Oui, oui, je le connais bien, a balbutié l’homme de plus en plus mal à l’aise. C’est le mouton jaune du box 28. Avant c’était un kangourou, je suis d’accord avec vous, mais le tirage au sort en a fait un mouton. C’est comme ça, il n’y a pas à discuter.

         — Menez-moi jusqu’à lui, ai-je sifflé en essayant de dissimuler mon trouble.

         Je commençais à comprendre ce qui s’était passé. La tombola avait joué un bien sale tour au pauvre Kanzo.

         Le métayer m’a fait entrer dans une étable. Prisonnier d’un enclos, Kanzo se dressait au milieu d’un troupeau de moutons.

         — À votre place, a murmuré le bonhomme, je ne m’occuperais point trop de cet animal. C’est une mauvaise tête, un révolté. Il refuse de bêler comme ses congénères. En plus il a le poil court, on aura du mal à le tondre. Tout ce qu’on peut espérer, c’est l’engraisser pour le vendre à la boucherie qui le découpera en côtelettes, mais ça prendra du temps.

         J’ai fait un effort pour ne pas lui défoncer le crâne avec mon ombrelle, et je l’ai congédié.

         Kanzo s’est approché de la barrière, l’air honteux. On lui avait accroché une clochette au cou.

         — Mon pauvre vieux ! ai-je soupiré. Qu’est-ce que je peux faire pour te tirer de là ?

         — Essaye de m’acheter, a-t-il murmuré. Dis que tu veux de moi comme agneau de compagnie ou un truc du genre. Nom d’un boomerang, c’est qu’ils ne rigolent pas ici ! Ils me considèrent vraiment comme un mouton. Et si ça continue, ils me découperont en gigots. Ils disent que ma fourrure est trop rase, et que sa couleur déplaira aux acheteurs de laine. Ils me forcent à bêler.

         — Et qu’est devenu le mouton dont tu as pris la place ? ai-je demandé.

         — Tu ne devineras jamais, il est maintenant chien policier ! Quelle déveine ! J’ai vraiment peur que ça tourne mal.

         — Ne t’inquiète pas, ai-je fait, je vais t’acheter. J’ai de l’argent plein mon sac, ça ne devrait pas poser de problème.

         Hélas, je me trompais. Le métayer n’a rien voulu savoir. J’ai eu beau exhiber une liasse de billets, il s’est obstiné à secouer négativement la tête.

         — C’est impossible, madame la baronne ! haletait-il en s’énervant. Je voudrais bien vous faire plaisir, mais ce serait aller contre la loi. On ne peut pas changer l’affectation d’un individu. Un mouton doit rester un mouton, ça ne doit pas devenir un animal de compagnie. La loterie en a décidé ainsi, ce n’est pas à moi de la contredire.

         — Mais justement ce n’est pas un mouton, c’est un kangourou.

         — Vous vous trompez. Si la tombola a décidé que c’était un mouton, c’est un mouton.

         J’ai réfléchi à toute vitesse, essayant de trouver une solution.

         — Supposons… ai-je repris en m’exhortant au calme. Supposons que je veuille l’acheter pour le manger. Vous ne vous y opposeriez pas ?

         — Non, ça c’est normal, être mangé c’est le destin d’un mouton.

         — Très bien, ai-je soupiré, on va y arriver. Dites-moi combien vous en voulez, et je l’emmène avec moi, dans le fiacre qui m’attend.

         — Y a un problème. Si vous voulez le manger, je dois le tuer et le découper en morceaux au préalable. Je n’ai pas le droit de laisser sortir des bêtes vivantes de la bergerie. C’est la loi. Ça ne prendra pas longtemps, je vous empaquetterai les morceaux dans des torchons…

         — Non, laissez tomber, ai-je capitulé. N’y touchez pas.

         — Vous ne voulez plus le manger ?

         — Non… il n’est pas encore assez gras. Est-ce que je peux le réserver ? Payer sa pension, sa nourriture ? Vous comprenez, je ne voudrais pas que vous le vendiez à quelqu’un d’autre.

         — C’est faisable, a admis le bonhomme. Oui, on peut vous le réserver. Il suffit de verser des arrhes. Dix pour cent à la commande, et on vous le bichonnera. On l’abattra quand vous le jugerez assez gras, pas avant, c’est promis.

         J’ai payé ce qu’il voulait. C’était le seul moyen d’éviter le pire à mon pauvre compagnon et de gagner du temps. Je suis retournée le voir pour tenter de le rassurer.

         — Merci, a-t-il gémi, mais je n’ai guère confiance en ce balourd. Fais tout ce qui est en ton pouvoir pour me sortir d’ici avant qu’il m’arrive malheur.

         — Je vais aller trouver Toddy, ai-je promis. S’il est dans la police, il pourra intervenir. Il rédigera un ordre de réquisition ou un truc dans ce goût-là et le tour sera joué.

         — Je l’espère, a fait Kanzo d’un ton lugubre.

          

         J’ai quitté la bergerie au bord des larmes. Les choses ne tournaient pas comme nous l’avions espéré. Nous avions commis une grave erreur en achetant ces billets de loterie.

         Une fois assise dans le fiacre, j’ai lancé au cocher :

         — Au palais de justice, mon brave !

         J’espérais de tout mon cœur que Toddy occupait un emploi de responsabilité, un de ces postes qui vous permettent de signer des mandats d’arrêt, des sauf-conduits, des ordres de mission secrète… J’ai pensé qu’il pourrait réquisitionner Kanzo en tant que témoin capital dans une affaire criminelle en cours. Le métayer ne pourrait s’opposer à une décision de justice. Oui, c’était la solution !

         — Nous y sommes, madame la baronne… a annoncé le cocher en tirant sur les rênes de sa monture.

         J’ai ramassé mes jupes longues et tenté de descendre du véhicule sans me casser la figure, exercice périlleux s’il en est.

         Le palais de justice était gigantesque, noir et sinistre. D’énormes piliers soutenaient un fronton surchargé de statues grimaçantes. Je suis entrée dans le hall. Les trois premiers huissiers auxquels je me suis adressée n’ont pas pu me renseigner car ils n’occupaient ce poste que depuis quelques heures, et n’avaient aucune idée du travail qu’on attendait d’eux. Bref, c’était le chaos intégral.

         — Ne vous plaignez pas, a gémi l’un d’eux. Vous voyez cet avocat ? Jusqu’à hier il vendait des tomates sur les marchés. Et ce juge ? C’était le plus célèbre braconnier de la région !

         J’ai eu la chance de dénicher un vieillard en redingote noire que la tombola n’avait pas encore expédié au diable vauvert. Quand je lui ai annoncé que je cherchais un quelconque fonctionnaire de police portant le matricule 777-65-43, il a grimacé :

         — Désolé de vous décevoir, ma belle demoiselle, a-t-il murmuré, mais vous n’avez pas de chance. Il ne s’agit pas d’un numéro de policier ; tous les matricules qui commencent par 777 se rapportent aux condamnés à mort.

         Je suis devenue blême et j’ai cru que j’allais perdre connaissance. Le gentil vieillard m’a fait asseoir, puis m’a tapoté la main.

         — Je sais ce que c’est, a-t-il soupiré avec lassitude. Encore un sale tour de la loterie. Votre petit ami a probablement tiré un mauvais numéro. Mon fils a connu la même mésaventure il y a quelques années… et le bourreau lui a tranché la tête à la place d’un autre sans que j’aie pu rien faire pour le sortir de là. La tombola n’apporte pas que d’heureux changements.

         Au bref coup d’œil qu’il a jeté par-dessus son épaule, j’ai compris qu’il s’assurait qu’aucun espion ne flânait dans les parages, l’oreille aux aguets.

         Après avoir hésité, il a paru prendre une décision.

         — Suivez-moi, a-t-il chuchoté, je vais vous conduire à la cellule où est retenu votre ami. Il faut profiter de ce que la loterie ne m’a pas encore communiqué ma nouvelle affectation. Lorsque je serai devenu boulanger ou maçon, je n’aurai plus aucun pouvoir au sein de cette administration.

         Il a décroché le trousseau de clefs pendu à sa ceinture et m’a entraînée à sa suite au long d’un couloir qui empestait la moisissure. Là, il a dû déverrouiller plusieurs portes blindées avant d’accéder à un escalier qui plongeait dans les entrailles de la bâtisse. Au bas des marches s’ouvrait une crypte mal éclairée où s’alignaient des geôles.

         — Ce que je fais est illégal, a chuchoté le vieil homme, mais j’ai pitié de vous. Ne vous attardez pas. Mon remplaçant peut arriver d’une minute à l’autre, s’il nous surprend, il donnera l’alerte. Ceux qui débarquent dans une nouvelle affectation ont toujours tendance à faire du zèle.

         Il a déverrouillé une nouvelle porte et m’a priée d’entrer tandis qu’il demeurait sur le seuil, par souci de discrétion. Ma gorge s’est serrée. Toddy était là, chargé de chaînes comme le pire des assassins. Je me suis précipitée dans ses bras.

         — Mais qu’est-ce qu’ils te reprochent ? ai-je gémi.

         — À moi, rien de particulier, a-t-il soufflé. Mais celui dont j’ai pris la place a été condamné à mort pour crime contre l’État. Le hasard du tirage au sort l’a libéré, il est aujourd’hui professeur de claquettes dans un pensionnat de jeunes filles. Je le remplace. Mon exécution est prévue dans trois semaines. Je serai décapité sur la place de l’Hôtel-de-Ville.

         — C’est injuste et stupide ! ai-je crié, submergée par la révolte. Tu n’as rien fait ! On ne peut pas t’accuser d’un crime commis par quelqu’un d’autre !

         — Apparemment si, d’après ce que j’ai compris, ç’a l’air assez courant ici, et personne ne semble s’en offusquer. Ce sont les caprices de la tombola.

         — Ce n’est pas possible, il faut exiger une révision du procès ! Je vais remuer ciel et terre, crois-moi ! Je ne resterai pas les bras croisés à attendre qu’on te coupe la tête !

         Le vieil homme a entrebâillé la porte de la cellule pour lancer :

         — Mademoiselle, ça devient dangereux, il faut partir. Mon remplaçant va arriver. Mon ticket vient de m’annoncer que je dois rejoindre au plus vite mon nouveau poste. Je vais devenir toiletteur pour chiens. Je n’ai plus aucun pouvoir ici. Venez, il faut remonter. Si l’on nous surprend ici, nous finirons dans l’une de ces geôles.

         Toddy a penché la tête pour poser ses lèvres sur les miennes, mais le vieillard m’a arrachée à son étreinte pour me propulser dans le couloir. Ses mains tremblaient, il semblait terrorisé.

         — Vite, vite, l’escalier ! a-t-il bredouillé.

         Nous avons regagné le rez-de-chaussée.

         — Écoutez, a-t-il haleté en me tendant une carte de visite, voici le nom de l’ancien avocat du criminel que votre petit copain remplace. Contactez-le. Il n’est plus avocat mais il connaît le dossier par cœur, il pourra peut-être vous aider. Il travaille à présent comme cordonnier 3, place du Cheval-Vert. Vous vous rappellerez ? Soyez prudente, méfiez-vous des hommes aux grandes oreilles.

         — De quoi parlez-vous ?

         — Des agents du gouvernement. On les paye pour espionner les gens dans les lieux publics. Ils ont subi un traitement spécial pour capter le moindre chuchotement, ils peuvent même entendre ce qui se dit à travers un mur. Mais ce pouvoir a développé la taille de leurs oreilles au-delà des proportions normales. C’est à cela qu’on les reconnaît, bien qu’ils essayent de dissimuler cette anomalie en portant les cheveux longs ou des bonnets. Ce sont les seuls fonctionnaires épargnés par les caprices de la tombola. Ils travaillent pour les prêtres qui commandent la roue de la fortune. À présent, partez sans vous retourner. Je vous souhaite bonne chance !

         Il s’est rapidement éloigné, me laissant abasourdie au milieu du hall. J’ai pris conscience qu’on me dévisageait. Il était temps de filer. Essayant d’adopter une démarche normale, j’ai quitté le palais de justice. Mes mains étaient glacées et j’accomplissais des efforts désespérés pour retenir mes larmes. Je me suis hissée dans le fiacre à tâtons.

         — Place du Cheval-Vert ! ai-je crié au cocher tandis que je déchiffrais la carte de visite que m’avait glissée le vieil homme : « Albéric de Cambronneau, avocat à la cour. Spécialiste du meurtre par écartèlement, déraillement ferroviaire ou explosion préméditée. »

         Je n’avais jamais rien lu d’aussi absurde, mais bon, je n’avais guère le choix. Il me fallait tout tenter pour sauver Toddy de la hache du bourreau et Kanzo du coutelas des bouchers.

         La place du Cheval-Vert se situait dans un quartier pauvre, où ma robe élégante et mon chapeau de jeune baronne faisaient tache. Je me suis sentie déplacée mais j’avais d’autres chats à fouetter. La cordonnerie où officiait l’ancien avocat était une officine délabrée, encombrée de godasses puantes mille fois rafistolées. Albéric de Cambronneau, l’air maussade et le marteau à la main, s’acharnait à ressemeler un godillot. Ma visite lui a fait lever le sourcil car je ne correspondais sans doute pas à la clientèle du quartier. C’était un homme entre deux âges, au visage maigre, jaunâtre.

         — Je vous préviens, a-t-il attaqué, je viens de me taper sur les doigts pour la sixième fois depuis ce matin et je ne suis pas de bonne humeur. Que venez-vous faire ici ? Je suppose que c’est en rapport avec mon ancienne affectation ? Fichez le camp, je ne suis plus avocat, et c’est tant mieux car ça ne m’a valu que des ennuis !

         Il s’exprimait d’une voix chargée de rancœur. Je l’ai calmé en déposant un billet de banque sur le comptoir, au milieu des clous et des râpes. Revenu à de meilleurs sentiments, il a accepté de m’écouter.

         — Ah oui, a-t-il grommelé, cette affaire-là ! Il s’agissait de Norbert Beauminet. Un terroriste. Il avait tenté de dynamiter la roue de la fortune pour « en finir avec la tyrannie de la tombola », c’est ce qu’il a répété pendant le procès. Évidemment, ça n’a pas plu au juge. Il a été condamné à mort, mais le bourreau est tombé malade. Il s’est blessé avec sa hache en coupant une tête, ça s’est infecté, et le médecin du palais l’a placé en arrêt maladie. Du coup, ç’a reporté à plus tard l’exécution de Beauminet. Une sacrée chance pour lui car, entre-temps, la tombola lui a donné une nouvelle affectation, si bien qu’un pauvre type s’est retrouvé à sa place, au fond de sa cellule.

         — Ce pauvre type est mon ami ! ai-je sifflé. Je voudrais obtenir une révision du jugement.

         — Vous rigolez ? a glapi le cordonnier. C’est sans espoir. Le jugement est irrévocable, comme les attributions de la loterie. C’est la loi. Votre copain est bon pour la décapitation, quoi que vous fassiez sur le plan légal. Aux yeux des juges, il a hérité du crime de Beauminet, et il n’y a pas à revenir là-dessus. Si vous voulez le sauver, vous devrez le faire évader, mais ça ne sera pas de la tarte. À présent, sortez de ma boutique. Je ne suis plus avocat et il m’est interdit d’évoquer d’anciennes affaires. Vous allez m’attirer des ennuis. Je suis désolé mais je ne peux pas vous aider. Voyez avec Beauminet, il aura peut-être à cœur de ne pas laisser un innocent payer à sa place, qui sait ?

         Je suis sortie de la cordonnerie l’estomac noué par la peur. Les choses se présentaient mal. La situation m’échappait.

          

         J’ai passé le reste de la journée à localiser le collège de jeunes filles où l’ancien condamné à mort officiait comme professeur de claquettes. Obtenir une entrevue n’a pas été facile. Beauminet était un petit homme grassouillet, chauve, aux jambes torses, et qu’on imaginait mal en maître de danse. Il m’a reçue au parloir du pensionnat et m’a coupé la parole dès que j’ai évoqué sa condamnation.

         — Ça suffit ! a-t-il fait d’un ton tranchant. Ça ne me concerne plus, c’était dans une autre vie. Depuis ce matin je mène une existence nouvelle. Si vous trouvez ça injuste, allez vous plaindre à ceux qui ont inventé le système de la tombola du destin. Vous pourriez dynamiter la roue de la fortune, par exemple, ça aurait peut-être un effet salutaire sur le peuple. Quant à moi, je n’ai qu’à me féliciter du tirage au sort puisqu’il vient de me sauver la vie ! Je ne suis pas assez fou pour revenir en arrière. D’ailleurs, du simple point de vue légal, ce que vous suggérez est impossible.

         Je n’ai pas réussi à déterminer s’il se payait ma tête. En outre, il m’a plantée là sans un mot d’excuse pour retourner à son cours de claquettes.

         Je n’avais plus qu’à rentrer chez « mes parents », ce que j’ai fait en sanglotant au fond du fiacre tout au long du trajet.

         

   

Les perles du pouvoir

         J’ai rapidement pris conscience de l’impasse où je me trouvais. Mon impuissance m’accablait. Clarissa, « ma mère », s’est vite aperçue que je passais mes nuits à pleurer. Un matin, elle est entrée dans ma chambre, s’est assise au bord du lit et m’a demandé ce qui n’allait pas.

         J’avais besoin de me confier à quelqu’un et je lui ai tout raconté. Quand j’ai eu terminé, elle a hoché la tête avec compréhension.

         — Je sais ce que c’est, a-t-elle chuchoté. Je suis passée par là moi aussi. La loterie est un système inhumain, mais les prêtres sont intouchables. Ils commandent la roue magique. La police secrète les protège.

         — Les hommes aux longues oreilles ?

         — Oui, ils sont partout. Ils sont capables d’entendre ce qui se dit à l’intérieur d’une maison rien qu’en collant leur oreille contre la façade.

         Clarissa s’est tue ; pendant une minute elle a paru réfléchir. Son visage trahissait le débat qui se livrait dans son esprit.

         — Écoute, a-t-elle enfin murmuré, je ne sais pas si ce que je vais te dire est une bonne chose… J’hésite, mais je te vois si malheureuse… Il y a deux ans, j’ai eu recours aux services d’une sorcière pour essayer de retrouver mon mari. Elle est très puissante, et ne réclame pas d’argent en paiement.

         — Elle travaille gratis ?

         — Non, pas vraiment. En fait, c’est une recruteuse. Si l’on accepte d’utiliser ses maléfices, on signe un pacte avec le seigneur de la Forêt… Sa magie fonctionne, et l’on obtient toujours ce qu’on veut. Mais, une nuit, on est réveillé par quelqu’un qui frappe à sa porte. C’est le maître des sortilèges qui vient nous chercher, et l’on est forcé de le suivre. Tu comprends, ça m’a fait trop peur, alors j’ai fait marche arrière, j’ai renoncé, je me suis enfuie avant de lui demander quoi que ce soit…

         — Pas moi, ai-je grondé. J’irai jusqu’au bout. Comment s’appelle cette sorcière ? Où la trouve-t-on ?

         Clarissa a baissé la tête. Elle regrettait déjà de m’avoir confié son secret. J’ai dû la secouer pour qu’elle achève ses révélations.

         — Elle se fait appeler Anka-Tika, a-t-elle repris à contrecœur. Elle vit hors de la cité, sur la lande, dans une bicoque penchée, surmontée d’une girouette en forme de chouette.

         — Les soldats ne la persécutent pas ?

         — Non, ils ont peur d’elle. Elle fait partie des gens qui n’achètent jamais de billet de loterie, mais comme elle a des pouvoirs, on la laisse en paix. Elle te donnera ce que tu veux, c’est sûr, mais il te faudra devenir la servante du seigneur de la Forêt. Réfléchis à ça !

         — C’est tout réfléchi. Je sauverai mes amis coûte que coûte.

         — Alors c’est dit. Je t’aurais prévenue, ne me reproche rien si les choses tournent mal.

         — Promis.

          

         Une bulle d’espoir a gonflé dans ma poitrine. Il était temps ! Comme j’avais hâte de passer à l’action, j’ai enfilé des vêtements ordinaires et me suis fait conduire à la porte de la cité. Là, j’ai réglé le montant de la course au cocher et continué à pied en direction de la lande. Je n’ai pas mis longtemps à localiser la bicoque de l’envoûteuse. Sans hésiter, j’ai frappé à la porte. Anka-Tika m’a ouvert. Elle ne ressemblait nullement à ces vieilles femmes laides et couvertes de verrues qu’on se plaît à décrire dans les contes. Non, c’était une jolie fille aux cheveux d’un noir d’encre, vêtue d’une robe courte et pailletée. Seuls ses yeux jaunes trahissaient son appartenance aux créatures des ténèbres. Ainsi que ses grains de beauté de couleur verte.

         — Tu as de la chance, a-t-elle déclaré, j’allais justement me laver les cheveux, et quand j’ai du savon dans les oreilles je n’entends jamais lorsqu’on frappe à la porte.

         Je suis entrée ; l’intérieur de la maison n’avait rien d’un laboratoire encombré de squelettes, de crapauds séchés et de serpents en bocaux. Non, c’était un fouillis de vêtements éparpillés, de magazines de mode, de CD et de tablettes de chocolat entamées. Il y avait également un ordinateur rose et un téléphone portable de la même couleur.

         — Bon, a fait Anka-Tika, qu’est-ce que tu veux ?

         Un peu décontenancée, je lui ai exposé les raisons de ma venue. Elle m’a écoutée distraitement en vernissant les ongles de sa main gauche en rouge vif.

         Quand j’ai eu terminé, elle a déclaré :

         — Je comprends que tu souhaites sauver ton kangourou, c’est cool et je ferais pareil à ta place, mais ton petit ami, ça mérite réflexion. Tu sais, les petits amis on en trouve à tous les coins de rue. Et puis un ours-garou c’est salissant, il va te mettre du poil partout, tacher tes fauteuils, ton canapé… et te ruiner en pots de miel ! En plus, il hibernera l’hiver, ce qui implique qu’il ronflera pendant six mois ! Tu imagines ? L’enfer ! Enfin, si c’est ce que tu désires.

         Brusquement elle a abandonné son air cool, et j’ai vu une flamme de cruauté crépiter dans ses yeux.

         — Tu sais à quoi tu t’engages, n’est-ce pas ? a-t-elle énoncé d’une voix rauque qui semblait sortir de la gorge de quelqu’un d’autre.

         Quelqu’un que je préférais ne pas imaginer.

         J’ai dit oui, sans cesser de la fixer.

         — D’accord, a-t-elle fait. Tu es une dure à cuire, ça se sent. Et mon maître, le seigneur de la Forêt, sera content de t’avoir à son service quand le moment viendra. Mais c’est un lourd tribut à payer pour sauver un kangourou et un ours-garou.

         — Je le paierai.

         — Cool ! a-t-elle lancé en souriant. Alors on va y aller.

         Elle s’est levée et a ouvert la porte de son frigo pour en tirer un flacon empli d’un liquide vert qu’elle m’a tendu.

         — Je t’explique le mode d’emploi, a-t-elle repris. C’est super simple. Tu vas boire ça. Cette nuit tu te sentiras soudain horriblement triste et tu pleureras trois perles de nacre. Ramasse-les précieusement. Elles seront les réservoirs de ton pouvoir et de ta colère. Ce que tu me demandes est compliqué car tu veux t’attaquer à la puissance de la roue de la fortune, qui est immense. Tu ne pourras pas lui donner l’assaut de front, il te faudra agir indirectement, en désorganisant ses projets.

         — Je ne comprends rien, ai-je protesté.

         — Si tu tentes une attaque directe, les prêtres t’anéantiront. Non, il faudra te montrer plus subtile. C’est à cela que serviront les perles. Chaque fois que tu écraseras l’une d’elles, tu feras bifurquer les projets de la tombola dans une direction aberrante. C’est ainsi que tu engendreras le chaos, que tu provoqueras la colère du peuple et déclencheras un soulèvement qui deviendra révolution. La roue sera abattue, les prêtres, pendus, leurs décisions, annulées… et tes amis, sauvés.

         — Eh ! ai-je hoqueté. Et tout cela avant la date fixée pour l’exécution de Toddy ?

         — Oui, si tu sais t’y prendre, a soupiré Anka-Tika en haussant les épaules. Il n’existe aucune autre façon de procéder. Tu dois déclencher une révolution. Seul le peuple pourra décider d’en finir avec le tirage au sort. Toute seule, tu ne changeras pas le cours des choses. Tu devras utiliser les perles pour exaspérer les foules, aviver leur colère. Provoquer une explosion sociale.

         — Mais je ne disposerai que de trois perles… c’est peu.

         — Ce sera suffisant, crois-moi. Si je t’en donnais davantage, tu déclencherais la fin du monde ! Mais rappelle-toi qu’une fois la troisième écrasée, mon maître viendra te chercher. Si tu refuses de le suivre, il anéantira ceux que tu as sauvés.

         — Ça va, ai-je grogné, j’ai compris !

         — Bon, alors bois cet élixir et rentre chez toi ; possible que ça te rende un peu malade.

         J’ai obéi. Le « soda » avait un goût bizarre. Je me suis levée pour prendre congé. Anka-Tika avait recommencé à se peindre les ongles, elle m’a adressé un signe distrait de la main.

         Une fois dehors, je me suis demandé si tout ce que je venais de voir n’était pas en réalité qu’une mise en scène. Anka-Tika n’adaptait-elle pas son apparence en fonction de chaque interlocuteur ? Elle s’était montrée à moi sous la forme d’une ado branchée, un peu geek, parce que j’avais quinze ans et que j’étais censée être futile, obsédée par la mode et le maquillage, mais qui était-elle en vérité ? À qui appartenait ces yeux jaunes où j’avais vu briller la cruauté ?

         Frissonnante, j’ai tourné le dos à la cabane pour prendre la direction de la ville. Je n’ai pas tardé à éprouver des vertiges et à suer, comme si j’avais la grippe. Arrivée aux faubourgs, j’ai hélé un fiacre pour me faire déposer chez « mes parents ». Je suis tout de suite montée dans ma chambre. Je me suis jetée sur le lit en gémissant, le décor de la pièce tournait comme un manège en folie. J’ai perdu connaissance. Quand je me suis réveillée, Clarissa se tenait à mon chevet, me bassinant le visage avec un linge mouillé. J’avais une forte fièvre et tout mon corps me paraissait sur le point de prendre feu.

         — Toi, a murmuré Clarissa, tu es allée voir Anka-Tika…

         — Oui, ai-je admis. Je n’avais pas le choix. J’ai bien peur d’avoir fait une bêtise…

         — Je ne veux rien savoir, a bredouillé « ma mère », ces histoires me terrifient. J’espère que tu n’auras pas à t’en repentir. Une chose est sûre, tu es plus courageuse que moi.

         Elle s’est retirée sur la pointe des pieds.

         J’ai passé une nuit épouvantable. J’avais si chaud que mes draps empestaient le roussi, comme s’ils allaient s’enflammer. La terreur s’est emparée de moi. Il me semblait que des yeux jaunes me guettaient, embusqués dans tous les coins de la chambre. Puis un immense chagrin m’a terrassée et j’ai commencé à sangloter. C’est alors que j’ai éprouvé une vive douleur au coin de l’œil gauche. Trois larmes sont tombées sur le drap. Trois larmes que le tissu n’a pas bues parce qu’elles avaient l’apparence de perles nacrées. Je les ai touchées du bout de l’index : une mystérieuse énergie interne les faisait vibrer. À la même seconde, j’ai cessé de me sentir malade et la fièvre s’est évanouie. J’ai rangé les perles dans une petite boîte à pilules que j’avais dénichée dans le tiroir d’un secrétaire.

         J’ai serré l’écrin dans ma paume. À présent ça y était ! J’avais le pouvoir. J’étais en mesure de combattre la puissance de la roue du destin. La guerre était déclarée !

          

         J’ai sombré dans le sommeil comme une pierre coule au fond d’un lac.

          

         Le lendemain je me sentais en pleine forme. J’ai avalé un monstrueux petit déjeuner et je suis sortie me promener, à la recherche d’une idée. Je voulais voir la roue de plus près. Je ne savais absolument pas comment m’y prendre pour déclencher une révolution, mais j’étais certaine que j’allais finir par trouver.

         C’est en passant devant le palais royal que j’ai remarqué un attroupement. Les gens pleuraient en gémissant :

         — Pauvre roi ! On l’aimait bien ! On le regrettera…

         J’ai joué des coudes afin de me propulser au premier rang. Un petit homme au visage défait était en train de sortir du palais. Il avançait tête basse, les épaules voûtées, comme un condamné à mort.

         — Qui est-ce ? ai-je demandé à une grosse femme qui pleurnichait dans son mouchoir.

         — Mais d’où sortez-vous ? a-t-elle glapi. C’est Boupard III, notre ancien roi. Il vient de recevoir sa nouvelle affectation. Désormais, il vendra des légumes sur les marchés… Oh ! c’est d’un triste ! Il était si gentil…

         — Et qui va le remplacer ?

         — On n’en sait rien, la tombola n’a pas encore désigné son successeur.

         Un déclic s’est produit dans mon esprit. Je me suis soudain rappelé les craintes de Clarissa à propos du futur monarque. C’était peut-être par là qu’il fallait commencer ? Si je contrariais les projets de la roue magique, il était possible de déclencher le chaos évoqué par Anka-Tika.

         Discrètement, j’ai sorti la première perle de son écrin pour la laisser tomber sur les pavés, puis je l’ai écrasée sous mon talon en pensant : Que le prochain roi soit un tyran ! Que son peuple le déteste au point de se soulever contre lui ! Que le royaume sombre dans l’anarchie absolue.

         Voilà, c’était fait. Il n’y avait plus qu’à attendre.

         Les jambes tremblantes, je me suis retirée. Presque aussitôt, j’ai été assaillie par un violent mal de tête. Palpant mon crâne du bout des doigts, j’ai localisé deux petites bosses diamétralement opposées. Et soudain j’ai compris… C’étaient mes cornes de démone qui commençaient à pousser !

         Le pacte était ratifié.

         Il m’a semblé entendre résonner le rire d’Anka-Tika. Un rire de triomphe empreint de méchanceté. Un rire de sorcière.

         

   

Une banane pour le roi !

         Le résultat ne s’est pas fait attendre. Je m’étais installée à la terrasse d’un salon de thé dans l’espoir de me remettre de mes émotions quand, tout à coup, un grand brouhaha s’est élevé dans la ville. Les échos d’une rumeur grandissante ont couru au long des rues, enflant au fil des minutes, comme si une foule compacte s’amassait sur les trottoirs sous l’effet de quelque événement incroyable. Tout autour de moi, les gens se chuchotaient des choses à l’oreille et ouvraient des yeux éberlués. La réaction dominante semblait la stupeur ; une stupeur teintée de frayeur, et j’ai compris qu’un énorme bouleversement était sur le point de survenir.

         Enfin, l’objet de cette agitation s’est offert à mon regard, et j’ai vu, débouchant de l’avenue principale, un gorille au poil grisonnant qui trottait en direction du palais royal, un billet de loterie à la main.

         C’était une bête imposante, au regard féroce, et qui paraissait capable d’aplatir un chevalier en armure d’un seul coup de poing.

         Anka-Tika, ai-je pensé tandis qu’un frisson d’épouvante me parcourait, tu n’as pas osé faire ça ?

         Mais je savais d’ores et déjà que la sorcière avait tenu ses promesses. En écrasant la première perle magique, j’avais perturbé l’ordre des choses, et les aberrations les plus folles étaient en train de se produire.

         Devant moi, deux hommes discutaient avec véhémence :

         — On ne peut rien faire pour l’en empêcher ! haletait le premier. Après tout, cet animal est en règle. Il est en possession d’un billet de loterie tout à fait conforme qui mentionne son matricule et lui ordonne de se présenter au palais pour prendre dès aujourd’hui la succession du roi.

         — Ce n’est pas possible, a hoqueté son interlocuteur. On n’a jamais vu ça ! D’où tenait-il ce ticket de tombola ?

         — Aucune idée. Un revendeur le lui aura cédé contre une poignée de cacahuètes ou quelque chose du genre. En tout cas, la transaction est légale puisque les animaux ont le droit de participer au tirage au sort.

         — D’où sort ce singe ?

         — Du zoo municipal. Il était en cage. Les gardiens ont été forcés de le libérer quand, ce matin, il leur a brandi son billet sous le nez. C’est un événement sans précédent. Unique dans les annales du royaume. Nous sommes à l’aube de terribles changements.

          

         En ce qui me concernait, j’imaginais sans mal qui s’était empressé de donner ce billet au gorille ; il ne pouvait s’agir que d’Anka-Tika. Abandonnant ma tasse de thé, je me suis mêlée à la foule pour assister de plus près à l’arrivée du gorille. Il avançait d’un pas pesant, sans accorder le moindre coup d’œil aux gens qui l’entouraient et s’écartaient peureusement sur son passage. C’était une bête imposante, dont le dos gris témoignait qu’elle n’était pas de première jeunesse. Elle dégageait néanmoins une impression de puissance qui ôtait à quiconque l’envie de la contrarier.

         Les gardes en faction à l’entrée du palais royal ne savaient quelle attitude adopter et se jetaient des regards paniqués. Le gorille s’est immobilisé sur le seuil et leur a tendu son ticket de tombola, qu’ils ont vérifié en tremblant.

         — Tout… tout est en règle, ont-ils balbutié. Que Votre… Majesté… se donne la peine d’entrer.

         Et ils ont fait un bond de côté pour laisser passer le grand singe qui s’est engouffré dans le bâtiment sans une hésitation.

         — Quelle histoire ! a soupiré un homme à côté de moi en s’épongeant le front. Que va-t-il advenir de nous ?

          

         Troublée, j’ai regagné l’hôtel particulier de « mes parents ». Ils étaient déjà au courant car la nouvelle s’était répandue à travers la ville à une vitesse phénoménale. Clarissa, recroquevillée dans un fauteuil au coin de la cheminée, mordillait son mouchoir trempé de larmes ; tandis que Jean-Édouard, « mon père », arpentait le salon en s’arrachant les cheveux.

         — Nous allons être la risée des royaumes voisins ! glapissait-il. L’économie va s’effondrer ! Nous serons ruinés ! Qu’est-ce qu’un singe connaît à la conduite de l’État, je vous le demande ? Le chaos ! Le chaos nous menace !

         Le chaos… N’était-ce pas justement ce qu’Anka-Tika m’avait conseillé de déclencher ?

         — Je savais bien qu’un jour une telle catastrophe se produirait, a encore gémi Jean-Édouard. Le principe du tirage au sort porte en lui le germe de sa destruction ! C’est un système absurde !

         — Taisez-vous, mon ami ! a pleurniché Clarissa. On pourrait vous entendre ! Personne ne doit s’aviser de critiquer la roue de la fortune. Les prêtres ne le tolèrent pas ! Vous voulez finir en prison ?

         Ce rappel a refroidi Jean-Édouard qui s’est soudain calmé.

         — Il faut attendre, a renchéri Clarissa. Après tout, ce singe est peut-être animé de bonnes intentions ? Et pourquoi aurait-il moins de bon sens que les humains qui nous ont jusqu’ici gouvernés ? Je me rappelle que le roi Cambrino Ier, qui est monté sur le trône il y a trois ans, était à peu près aussi intelligent qu’une boîte en carton !

          

         Je n’avais guère envie d’assister à leurs lamentations, aussi suis-je ressortie dans l’intention de suivre d’aussi près que possible l’évolution de la situation.

         Un vacarme effroyable m’a accueillie sur la place de l’Hôtel-de-Ville. Le gorille se tenait dressé sur le balcon de cérémonie d’où les souverains avaient coutume de s’adresser à la foule. J’ai vu qu’il lançait dans la rue tout ce qui lui tombait sous la main. Plus exactement, il visait un groupe d’hommes occupés à s’enfuir en essayant d’échapper au bombardement dont ils étaient la cible.

         — Que se passe-t-il ? ai-je demandé.

         — C’est le roi qui chasse les anciens ministres, a soupiré un badaud. Il paraît qu’il aurait l’intention de former un nouveau gouvernement avec les chimpanzés du zoo. Ça promet !

         Un ministre s’est effondré à mes pieds, assommé par une coupe en argent. Personne n’a osé lui porter secours. Du haut de son balcon, le gorille poussait des rugissements effroyables en se martelant la poitrine à coups de poing.

         Il a disparu un instant à l’intérieur du bâtiment, pour revenir, brandissant au-dessus de sa tête un piano qu’il a jeté dans la rue. Peu à peu, les autres meubles ont suivi. Ils explosaient sur les pavés, projetant en tous sens des esquilles de bois précieux.

         — Quel gâchis ! a gémi quelqu’un derrière moi. Il y en a pour une fortune. Regardez ce qu’il a fait de cette horloge aux incrustations d’or pur ! Qu’est-ce qu’il entend démontrer en agissant ainsi ?

         — Qu’il n’aime pas la déco du palais ? ai-je suggéré.

         Je me suis éclipsée. Les ministres fuyaient, se soutenant les uns les autres, en sang, à demi estropiés.

         Sur la place de l’Hôtel-de-Ville, là où se dressait la roue magique du tirage au sort, les prêtres chuchotaient entre eux, sans dissimuler leur perplexité. Ils étaient manifestement inquiets mais impuissants. Il n’entrait pas dans leurs attributions de contester les décisions de la toute-puissante tombola, même si elles leur paraissaient un tantinet aberrantes.

         — Ha ! a ricané un jeune homme accoudé nonchalamment à un réverbère. Ils tirent la tronche ! C’est bien la première fois que la loterie couronne un roi qu’ils ne pourront pas mener par le bout du nez. Ça n’arrange pas leurs affaires ! Je crois qu’on va sacrément rigoler dans les jours à venir !

         Comme pour lui donner raison, deux heures plus tard, les rues ont été envahies par une armée de chimpanzés hilares qui sautaient d’arbre en arbre en poussant des cris d’excitation.

         — Le roi a ordonné d’ouvrir les cages du jardin zoologique ! a expliqué un cabaretier en grimaçant d’inquiétude. Tous les animaux sont désormais libres de se promener à leur guise et ont été déclarés citoyens à part entière.

         J’ai froncé les sourcils. Les bêtes allaient-elles vouloir se comporter comme des humains ? Porter vêtements et chapeaux ? Fumer le cigare et boire de l’alcool ?

         J’ai sursauté. Quelqu’un était en train de me taper sur l’épaule ! Me retournant, j’ai aperçu Kanzo. Je l’ai serré dans mes bras.

         — Tous les moutons ont été libérés ! a-t-il lancé. Nom d’un boomerang, il était temps ! Le boucher avait prévu de me débiter en côtelettes demain matin en dépit de ce qu’il t’avait promis. Je suppose que c’est à toi que je dois ma libération ?

         Je lui ai intimé de se taire. Une fois à l’écart, je lui ai tout expliqué du pacte passé avec le seigneur qui régnait sur la forêt des Sortilèges, et je lui ai montré les cornes qui poussaient sous mes cheveux.

         — Ça te va bien, a-t-il estimé sans s’alarmer outre mesure. Tu feras une jolie diablesse. Les garçons vont être fous de toi. Les démones, c’est cool !

         J’ai rougi.

         — Tu crois qu’ils vont libérer Toddy ? ai-je demandé.

         — Aucune idée, a fait Kanzo. Peut-être, puisque d’une certaine manière c’est un ours, donc un animal. S’il est malin, il se métamorphosera dans sa cellule ; dès lors, ses gardiens seront obligés de lui rendre la liberté. C’est la première loi édictée par le roi gorille. Puisse-t-il régner un million d’années ! Sans lui, on me découpait en rondelles.

         Le soulagement le rendait hystérique. Il m’a échappé pour se mettre à gambader en hurlant sa joie d’être désormais gouverné par un singe. Les passants, inquiets, souriaient nerveusement en s’écartant.

         — Allons dans le square, ai-je suggéré. Si Toddy a été libéré, c’est là qu’il nous attendra, comme nous en étions convenus.

         J’ai eu du mal à convaincre Kanzo de me suivre. Il faisait mine de boxer les passants, leur flanquant une trouille bleue. Les cris des singes voltigeant d’arbre en arbre ajoutaient à la confusion générale.

         Quand j’ai enfin poussé la grille du jardin public, j’ai tout de suite vu l’ours qui tentait vainement de se dissimuler au cœur des buissons. Ses yeux jaunes luisaient dans la pénombre.

         — Toddy ? l’ai-je interpellé.

         Il a trottiné vers moi d’un pas hésitant, comme s’il n’était plus très sûr de ce qu’il devait faire, puis s’est immobilisé à trois mètres, refusant de s’approcher davantage. Quand j’ai tendu la main, il a montré les crocs et grogné.

         — Stop ! a lancé Kanzo. Il y a un problème, je flaire ça. C’est bien Toddy, mais ses ondes mentales sont brouillées. Je crois qu’il ne sait plus très bien qui il est.

         — Essaye d’établir un contact télépathique, ai-je supplié. Les animaux sont capables de communiquer de cette façon, tout le monde sait ça ! Je suis sûre que tu peux le faire. Vas-y !

         Kanzo a fermé les yeux deux minutes durant. Le garou n’a pas eu l’air d’aimer ça, car il s’est mis à grogner de plus belle et a fait mine de se dresser sur ses pattes postérieures, dans la posture de combat classique du grizzly.

         — C’est bien ce que je pensais, a soupiré Kanzo. Ça cafouille dans sa tête. Quand Toddy a appris la promulgation de l’édit royal rendant leur liberté aux animaux enfermés, il a aussitôt travaillé à se changer en ours, mais il y a mis tant d’énergie qu’il n’arrive plus à redevenir humain. Son identité d’homme a été en partie supplantée par celle du grizzly. Tout est brouillé dans sa cervelle. Il ne nous reconnaît plus. Il ne sait même plus parler.

         — Qu’est-ce qu’on peut faire pour l’aider ?

         — Aucune idée. À mon avis, mieux vaut ne pas trop l’approcher. Il n’y a qu’à laisser faire le temps. Ça s’arrangera peut-être… ou pas du tout.

         — Si vous voulez un conseil, a caqueté une voix au-dessus de nous, il serait plus sage de le laisser dans cet état !

         J’ai levé la tête. Un chimpanzé cramponné à une branche nous dévisageait avec une expression moqueuse.

         — Pourquoi dis-tu ça ? ai-je demandé.

         Au terme d’une habile pirouette il s’est laissé tomber à nos côtés.

         — Parce que dans peu de temps, a-t-il ricané, il ne fera pas bon être un humain. Le roi gorille va remettre de l’ordre ici-bas. Tous les hommes devront accepter d’être rééduqués ou se résoudre à mourir. Les choses vont beaucoup changer. En tant qu’ours, ton ami ne sera pas persécuté et, s’il laisse le peuple singe en paix, on ne lui fera aucun mal.

         — Et comment se nourrira-t-il ? s’est inquiété Kanzo.

         — Bof ! a éludé le chimpanzé. Il pourra toujours dévorer les humains qui refuseront la rééducation. Ce sera permis.

         Son air ironique me tapait sur les nerfs. J’ai lancé :

         — Qui es-tu ? C’est quoi cette histoire de rééducation ?

         Il a fait une nouvelle pirouette.

         — Je suis Zimpo, surnommé « le Très-Sage », a-t-il claironné. Et je chante la gloire du nouveau roi ! Quant à toi, l’humaine, tu ferais mieux de ne pas me manquer de respect, il pourrait t’en cuire ! La Révolution est en marche, ainsi en a décidé la roue du hasard. La Révolution !

         D’un bond, il a disparu au cœur du feuillage. Ses congénères ont accueilli son retour par des cris assourdissants.

         — Oh, que je n’aime pas ça ! ai-je soupiré. J’ai l’impression que des choses désagréables se préparent.

         Rester là, exposés au regard des singes, ne me semblait pas une bonne idée, aussi ai-je pris le parti de ramener mes amis à l’hôtel particulier de « mes parents ». D’abord hésitant, l’ours s’est décidé à nous suivre dès que nous nous sommes éloignés, Kanzo et moi.

         Anka-Tika avait tenu ses promesses. Mes amis avaient échappé à la mort, certes, mais il avait fallu pour obtenir cela mettre en branle une machine de guerre qui risquait fort de nous laminer à brève échéance.

          

         Notre arrivée a quelque peu surpris Jean-Édouard et Clarissa ; toutefois, ils n’ont pas osé émettre de protestations. Pour faciliter les choses, j’ai décidé de bluffer.

         — Je vous présente Kanzo et le grizzly, ai-je déclaré. Ce sont des observateurs envoyés par le nouveau gouvernement. Ils viennent s’assurer que notre famille obéira aux nouvelles lois. Je vous conseille de ne pas les contrarier.

         Jean-Édouard a pâli et a promis aux « enquêteurs » de faire son possible pour leur être agréable. Kanzo en a aussitôt profité pour réclamer de la nourriture. L’ours, lui, est demeuré à l’écart, silencieux et méfiant.

          

         La soirée s’est écoulée dans une atmosphère de grande nervosité, et elle a été troublée par l’irruption d’une troupe de petits singes insolents qui se sont introduits par une fenêtre pour gambader à travers la maison en renversant tout ce qui leur tombait sous la main. Jean-Édouard, horrifié, les a poursuivis en les suppliant d’épargner ses précieux bibelots de porcelaine. En vain.

         Brusquement, Zimpo a jailli de nulle part pour atterrir sur le piano.

         — Il va falloir faire le ménage, a-t-il déclaré. Vous habituer à vivre plus simplement. Que d’objets inutiles chez les humains ! La loi de la jungle vous apprendra à vous passer de ces choses. Assiettes, vêtements, bijoux… À la poubelle ! La Révolution est en marche !

         Puis, d’une pirouette, il a sauté par la fenêtre, suivi de sa troupe de trublions.

         — Qu’est-ce que ça veut dire ? a balbutié Clarissa. Je nous croyais installés ici pour un an…

         — Moi aussi, a bégayé Jean-Édouard. À ce que je crois comprendre, les règles vont encore changer !

         Je suis montée dans ma chambre. Les singes y avaient tout saccagé. La penderie ouverte vomissait un flot de robes déchiquetées. La literie avait subi le même sort.

         — Ces gnomes sont diablement efficaces, a commenté Kanzo.

         Je me suis assise sur le lit. L’ours avait choisi de rester dans le couloir. Il nous suivait, mais de loin.

         — Penses-tu qu’il faudrait fuir le pays ? ai-je demandé au kangourou.

         — Je ne crois pas qu’on nous laisserait quitter la ville, a-t-il répondu. Les arbres et les toits regorgent de singes qui accourent des quatre coins du royaume pour répondre à l’appel de leur roi. J’ai sondé leur esprit, je n’ai pas tout saisi, mais ils ont un grand projet. Je pense qu’ils veulent abattre les cités et transformer le royaume en une immense jungle. En finir avec la civilisation. Oui, c’est ce que j’ai lu dans leur cervelle. Le retour à la nature, la fin des machines, des objets manufacturés. Ils veulent revenir en arrière. Les humains seront rééduqués dans ce sens. Ceux qui échoueront aux épreuves seront abandonnés aux prédateurs, aux fauves sortis des zoos. Ils deviendront tout bonnement du gibier.

         Comme pour donner plus de poids à ses paroles, les lampes se sont éteintes, nous plongeant dans l’obscurité.

         — Tu vois, a constaté Kanzo. C’est déjà en marche. Ils viennent de couper l’électricité. Ça va empirer au fil des jours. N’oublie pas que les singes ont des mains, dans le cas présent ça les rend plus dangereux que n’importe quel animal. Ils peuvent se montrer aussi malfaisants que vous, les humains.

          

         Nous avons essayé de prendre du repos, mais les cris des chimpanzés n’ont pas cessé de la nuit, me réveillant en sursaut chaque fois que j’étais sur le point de sombrer dans le sommeil. De loin en loin, nous parvenait le vacarme d’un immeuble qu’ils saccageaient méthodiquement, jetant meubles et vaisselle par les fenêtres. Dans les rues, les gens terrifiés couraient en pyjama, essayant de fuir ce désastre organisé. Décidés à ne leur octroyer aucun répit, les singes perchés sur les cheminées les bombardaient au moyen des tuiles arrachées des toits.

          

         Au matin, les avenues de la cité offraient un spectacle pitoyable. Chaussées et trottoirs étaient jonchés de débris, comme après le passage d’une armée de vandales. Les vitrines des magasins avaient été brisées, les marchandises, réduites en miettes. Me penchant à la fenêtre, j’ai levé le nez. Des centaines de petites silhouettes noires occupaient les toits, telles des sentinelles aux aguets. Kanzo avait raison, les pensionnaires des jardins zoologiques du royaume avaient répondu à l’appel du roi gorille, et cela représentait beaucoup de monde.

         À moins, ai-je soudain pensé, que le pouvoir de la perle magique ait multiplié le nombre des singes dans l’intention de faciliter l’installation du chaos ?

         Cela n’avait rien d’impossible. Chaque fois qu’un chimpanzé se serait introduit dans la ville, la magie du seigneur de la Forêt l’aurait dupliqué en cent exemplaires, transformant un animal isolé en chef de bande. Voilà pourquoi la cité s’était retrouvée envahie en un laps de temps aussi court !

         — À ce que je vois, ça ne s’arrange pas, a commenté Kanzo. Je pense que le roi gorille ne va plus tarder à proclamer les nouvelles règles du jeu. Je suis curieux de voir comment la population réagira.

         — Elle ne protestera pas, ai-je lâché. On l’a trop habituée à obéir. La roue de la fortune a dressé ces gens à ne s’étonner de rien. Beaucoup serreront les dents en se répétant que ce ne sera qu’un mauvais moment à passer et que, dans un an, la loterie décidera d’un nouveau changement.

         — Pas sûr, il est possible que cette fois les choses aillent trop loin. La Révolution engendrera peut-être une contre-révolution. Il faudra jouer serré pour n’être victimes ni de l’une ni de l’autre. Autrement dit, nous enfuir au bon moment.

          

         Jusqu’au milieu de la journée les rues sont restées désertes, personne n’osant sortir. Vers midi, enfin, les premiers badauds sont apparus pour former des groupes qui, en chuchotant, commentaient les événements de la nuit.

         — Descendons déjeuner tant que c’est encore possible, a suggéré Kanzo.

         Dans le couloir, nous avons retrouvé l’ours qui a grogné lorsque nous sommes passés devant lui. J’ai évité de le regarder car il se mettait à gronder dès qu’on avait le malheur de le fixer dans les yeux.

         En bas, dans la salle à manger, les serviteurs avaient tant bien que mal dressé la table avec ce qui restait de porcelaine intacte. Jean-Édouard et Clarissa n’en menaient pas large.

         — C’est la fin du monde ! répétait nerveusement « mon père ». Jamais je n’aurais pensé assister à un tel bouleversement. C’est à croire que la roue du hasard est devenue folle.

         — Ne parle pas si fort ! a gémi « son épouse ».

         — Je pense que ça n’a guère d’importance, a-t-il soupiré. Les prêtres ne sont plus en mesure de nous punir, les singes ont pris le pouvoir. Les dieux seuls savent ce qu’ils nous réservent !

         L’appétit me faisait défaut mais je me suis forcée à manger en prévision de ce qui nous attendait. C’est ainsi que procèdent les soldats, et ils n’ont pas tort.

         Kanzo n’a pas chipoté, pour la bonne raison qu’il avait toujours faim. L’ours est resté embusqué derrière une porte, au seuil de la salle à manger. Je suis allée déposer non loin de son museau une assiette de bacon grillé, mais il n’y a pas touché. L’intensité de son regard m’a fait reculer. Mon cœur s’est serré à la pensée que Toddy ne reviendrait peut-être jamais, et que son esprit avait été définitivement supplanté par celui du grizzly. Serait-il plus heureux ainsi ? C’était possible…

         Je n’ai pas eu le loisir d’y réfléchir car Zimpo le chimpanzé a bondi par la fenêtre pour atterrir au milieu de la table, envoyant valser la cafetière et les tasses du petit déjeuner.

         — Bonjour ! a-t-il clamé de son affreuse voix nasillarde. Nous allons nous rencontrer très souvent désormais car je viens d’être nommé rééducateur en chef. Je vais m’occuper des familles vivant dans cette rue. Si vous suivez mes ordres à la lettre, vous aurez une chance de participer à la Grande Révolution naturelle qui commence aujourd’hui.

         Comme Clarissa et Jean-Édouard demeuraient pétrifiés, j’ai demandé :

         — Et ça consiste en quoi ?

         — C’est simple, a repris Zimpo en se grattant le nombril. Notre bien-aimé souverain exige que les villes soient rasées, que toute trace de la civilisation humaine disparaisse. Tous les malheurs du monde découlent du progrès ; si l’on veut être heureux, il est nécessaire de revenir en arrière. Pour nous, les animaux, cela ne présente aucune difficulté, mais c’est plus compliqué pour les humains qui sont une race fragile, faible et paresseuse. Certes, nous pourrions vous abandonner à votre sort et vous péririez rapidement sous la griffe des prédateurs, mais le roi gorille est bon et magnanime. Il a décidé de vous offrir une chance de survivre au grand bouleversement. Il va vous permettre de devenir des singes.

         — Quoi ? ai-je hoqueté.

         — Oui, a continué Zimpo. Je sais que c’est un grand honneur, mais avec de la ténacité, certains d’entre vous y parviendront. Vous allez suivre un entraînement pour apprendre à vous déplacer au moyen d’une liane et à bondir de branche en branche ; si vous réussissez cet examen, vous serez capables de vivre au sommet des arbres, et donc d’échapper aux lions qui pulluleront au sol.

         Je suis restée sans voix.

         — Ne nourrissez aucune illusion, a grogné Zimpo avec une intonation menaçante. Le grand changement s’opérera rapidement. Nous sommes en possession de graines magiques que nous sèmerons dans les fissures des trottoirs, entre les pavés, dans les caves des immeubles. Ces graines ont la propriété de croître en accéléré. En l’espace d’une semaine, elles envahiront la ville, disloqueront l’asphalte des rues, les pierres des maisons. Elles pousseront à l’intérieur des appartements. Peu à peu, tout ce qui a été construit par l’homme s’effondrera, miné par la poussée végétale. Alors la grande forêt de jadis renaîtra, couvrant le royaume. Les arbres sortiront de terre en trois jours, balayant les obstacles. Ce sera magnifique ! Bien évidemment, les humains ne sont guère adaptés à ce genre de vie, c’est pourquoi nous vous proposons aujourd’hui un cours de rattrapage. Un stage de formation intensive qui vous permettra de vous comporter en singes moyennement doués. Oh, bien sûr, vous ne nous égalerez jamais, mais au moins vous serez capables de survivre sur les basses branches des séquoias, ce qui n’est déjà pas si mal si l’on considère que vous n’avez que deux mains.

         — Ce… ce stage est obligatoire ? a balbutié Jean-Édouard.

         — Non, pas du tout, a fait Zimpo d’un ton mielleux qui n’annonçait rien de bon. Nous ne forcerons personne. Libre à vous de rester humain. Mais, dans ce cas, j’espère que vous courez vite, car les lions ne tarderont pas à vous prendre en chasse.

         — En quoi consistera le stage ? ai-je demandé.

         — On vous y apprendra comment développer votre sens de l’équilibre, qui est plutôt nul d’après ce que j’ai constaté. Vous devrez vaincre le vertige, sauter dans le vide du haut d’un immeuble pour vous rattraper aux lianes et les utiliser pour passer d’une maison à l’autre. Quand vous maîtriserez cet art, on vous demandera d’escalader un arbre aussi vite que possible à mains nues. Ah ! vous devrez également vous habituer à porter une fourrure.

         — Un manteau de fourrure ? s’est exclamée Clarissa. Ça ne doit pas être pratique pour vivre dans un arbre !

         — Pas un manteau, a corrigé Zimpo avec irritation, une fourrure… un pelage, si vous préférez. Un vrai pelage ! Si vous voulez devenir des singes, il faudra renoncer aux vêtements qui s’abîment et se déchirent, votre seul habit sera votre fourrure, celle que nous ferons pousser sur votre peau au moyen d’une pommade magique. Ces poils vous protégeront du froid et de la pluie. Ils hébergeront également quantité de puces et de poux dont vous apprendrez à vous régaler. Je ne connais rien de mieux qu’une bonne séance d’épouillage collective pour nouer de solides liens d’amitié avec ses voisins !

         Clarissa grimaça et, instinctivement, commença à se gratter. Kanzo, lui, opina du museau pour souscrire aux déclarations de Zimpo.

         — C’est vrai, lança-t-il, c’est très agréable de se mordiller le ventre à la recherche d’une puce, ça occupe, c’est souvent mieux que la télé.

         — Exact ! renchérit Zimpo. Mais pour commencer, vous devrez vous contenter d’une fausse fourrure. On vous badigeonnera de colle avant de vous asperger de poils, ceci afin de vous habituer au contact de votre futur pelage. Certains ne s’y font pas et développent des allergies. Si c’est le cas, vous serez renvoyés du stage. Je sais que la plupart des humains sont terrorisés par les poils, les hommes se rasent la figure, les femmes s’épilent les jambes. Je ne comprends rien à ces pratiques absurdes, mais elles pourraient faire obstacle à votre intégration dans la grande communauté simiesque de demain.

         Il a souri et s’est frotté les mains en signe de satisfaction.

         — Bien, bien, a-t-il conclu. Vous connaissez maintenant le programme des jours à venir. Réfléchissez-y. Cet après-midi, mes collègues vont passer ramasser vos vêtements et les objets inutiles qui vous encombrent : livres, CD, DVD, téléviseurs, etc. Ces choses seront brûlées sur la place de l’Hôtel-de-Ville, sur un énorme bûcher. Il importe que vous appreniez le dénuement. Vous vous sentirez mieux, une fois débarrassés de cet encombrant bazar. Le vide, la non-possession, c’est le début de la liberté ! Un singe ne lit pas et ne regarde pas de films, il observe le mouvement des feuilles. En guise de musique, il écoute le bruit du vent dans les branches… Un singe n’a pas besoin de distractions puisqu’il ne s’ennuie jamais. Le vide va vous désintoxiquer de l’abus de civilisation dont vous avez été victimes. C’est une grande chance qui vous est offerte, vous ne tarderez pas à le comprendre. Alors, vous vous prosternerez pour remercier le roi gorille.

         Comme à son habitude, il a bondi par la fenêtre, nous abandonnant à notre stupeur.

         Je devinais derrière tout cela la main d’Anka-Tika, la sorcière de la lande, ou plus exactement celle du seigneur de la Forêt. À cette occasion je me suis également rendu compte que j’étais beaucoup moins effrayée que je ne l’aurais dû. Depuis que mes cornes avaient commencé à pousser, je me sentais plus forte… plus méchante ? J’avais envie d’en découdre et je n’entendais pas m’en laisser conter par un singe plein de puces !

          

         Comme l’avait annoncé Zimpo, une bande de jeunes chimpanzés excités ont envahi l’hôtel particulier en début d’après-midi. Après avoir tout jeté par les fenêtres, ils nous ont arraché nos habits. Kanzo a dû les boxer pour qu’ils acceptent de me laisser mes sous-vêtements ! Heureusement, prévoyante, j’avais une heure auparavant caché les deux perles magiques sous ma langue.

         Des scènes analogues se produisaient dans toute la ville et, bientôt, la plupart des logements se sont retrouvés vidés de leur équipement ménager. L’hôtel particulier, jadis si luxueux, avait maintenant l’allure d’une baraque en ruine. Tapis, papiers peints, rideaux avaient été lacérés par ces jeunes singes qui n’avaient pas hésité à se parer du titre de « gardiens de la Révolution ».

         Rouges de honte, Jean-Édouard et Clarissa essayaient de dissimuler leur nudité derrière des lambeaux de tissu récupérés ici et là. Mais tout cela n’avait rien de rigolo, en réalité.

         Un peu plus tard, les singes sont venus déblayer les rues et se sont appliqués à transporter les objets interdits sur la place de l’Hôtel-de-Ville. Un immense tas de détritus a ainsi été constitué. Une montagne de livres, de vêtements, de meubles brisés, à laquelle ils ont mis le feu. Le bûcher a ronflé pendant des heures, anéantissant les produits de la civilisation humaine. L’armée des chimpanzés a assisté à cet autodafé perchée sur les toits, en poussant des hurlements de joie et en enchaînant les cabrioles. Le roi gorille, lui, trônait au balcon du palais royal. Il avait posé sur sa tête la couronne, emblème de sa fonction. Mais elle était de travers.

         

   

Les lois de la jungle

         Il me restait encore deux perles magiques, mais j’hésitais à les utiliser car je redoutais un piège d’Anka-Tika.

         Zimpo avait reçu l’ordre de battre le fer tant qu’il était chaud, car à peine avions-nous été dépouillés de nos vêtements et objets personnels que des bandes de jeunes singes ont envahi les rues, semant des graines à la volée par les fenêtres des rez-de-chaussée. Ils allaient, piaillant, bondissant, une lourde besace en bandoulière. Dès que les semences magiques touchaient le sol, elles se mettaient à galoper plus vite que des scarabées pour s’enfouir dans les crevasses, les rainures des parquets, les fissures séparant pierres et pavés. On aurait dit des cafards fuyant la lumière.

         — Elles s’autoenfouissent ! a diagnostiqué Kanzo. De cette manière, impossible de les balayer. C’est drôlement malin !

         J’étais certaine que ces graines magiques avaient été fournies par Anka-Tika. Les singes étaient astucieux, certes, mais pas assez pour élaborer des produits de ce genre.

         Une heure après, des craquements inquiétants se sont fait entendre, ébranlant les planchers et les murs.

         — Ça y est, a constaté Kanzo, ça commence à pousser. Dans une heure, ça va sortir de partout. Rien ne vaut une végétation bien drue pour disloquer un bâtiment. Nos amis les singes ont besoin de lianes, c’est leur moyen de transport favori, sans elles, ils ne pourraient pas évoluer dans les airs.

         Il avait raison. Les lianes ont jailli des murs à une vitesse hallucinante, faisant exploser la maçonnerie. Elles s’allongeaient de près d’un mètre à la minute, envahissant les pièces, les escaliers, recouvrant les façades de leur rideau végétal. Au bout d’une journée, presque tous les immeubles avaient disparu sous ce tissu de ramifications enchevêtrées qui jetait des passerelles entre les maisons. Les singes s’en donnaient à cœur joie. Ils testaient leur nouvel environnement en multipliant les cabrioles et les figures de voltige. On ne pouvait le nier, ils étaient doués ! En comparaison, des acrobates professionnels seraient passés pour des maladroits.

         Une puissante odeur de sève flottait dans l’air, gommant les senteurs habituelles de la ville. Plus le temps passait, plus les immeubles prenaient l’allure de montagnes verdoyantes, aux parois abruptes. On ne distinguait plus la moindre fenêtre.

         À l’intérieur de l’hôtel particulier, le parquet s’était couvert de gazon. Comme il fallait s’y attendre, l’horripilant Zimpo a fait son apparition. Il a paradé dans l’ancien salon avec une expression triomphante, tel un général au soir d’une bataille victorieuse.

         — Vous voyez, a-t-il clamé, je n’avais pas exagéré ! La civilisation n’est qu’un vernis qu’on peut facilement écailler. Que reste-t-il aujourd’hui de la cité arrogante qui se dressait ici ? La Nature a repris ses droits, reconquis son territoire. L’heure est maintenant venue de retrouver votre vraie place au sein de la forêt. L’entraînement débutera demain, à l’aube. Profitez de la nuit pour reprendre des forces, vous en aurez besoin.

         La pensée de nos déboires futurs l’amusait, et il ne le cachait pas. Il se réjouissait à l’idée qu’aucun de nous ne sortirait vainqueur des épreuves imposées.

         — Il se venge des années passées au fond de sa cage, au zoo, a grommelé Kanzo. D’une certaine façon, je le comprends. Ça n’a pas dû être drôle…

         J’en avais conscience, mais je devinais également que Zimpo allait se débrouiller pour fausser les épreuves de manière à nous éliminer, tous autant que nous étions. Sa vengeance ne serait complète qu’une fois que nous serions recalés. Condamnés à vivre au sol… à la merci des lions.

          

         Le lendemain matin, Zimpo est venu nous réveiller. Il ne s’est pas donné la peine de se montrer aimable. Son ton était celui d’un officier supérieur s’adressant à de jeunes recrues :

         — Vite ! Plus vite ! Bande de limaces ! vociférait-il. Rejoignez vos compagnons dans la rue.

         Nous avons quitté l’hôtel particulier dont la façade disparaissait à présent sous un manteau de lianes. Une dizaine d’anciens citadins nous attendaient au milieu des hautes herbes, inquiets et grelottants car, comme nous, on leur avait confisqué leurs vêtements.

         — Nous allons grimper sur le toit d’un immeuble de dix étages, a annoncé Zimpo. Vous apprendrez à vous lancer dans le vide de là-haut. Il n’y a pas de meilleur moyen pour vaincre le vertige.

         — Il va tous nous tuer ! a gémi Clarissa qui claquait des dents.

         J’avais également l’impression que c’était l’intention secrète du chimpanzé. Il nous détestait en bloc, nous les humains, et comptait bien nous éliminer sous couvert de nouvelles lois de rééducation.

         Une dizaine de chimpanzés nous encadraient, et il a fallu se résoudre à obéir. Sous leur surveillance, nous avons gagné le lieu du rendez-vous et escaladé un à un les dix étages jusqu’au toit. De là-haut nous dominions la ville. Le vent nous a glacés jusqu’aux os.

         Clarissa a fermé les yeux et s’est cramponnée au bras de Jean-Édouard.

         — Je ne veux pas voir ça ! a-t-elle pleurniché. Si je regarde en bas je vais tomber.

         Pour nous humilier, Zimpo s’est avancé au bord du vide et a multiplié les cabrioles. Il faisait semblant de perdre l’équilibre, puis se rattrapait d’un doigt à la gouttière.

         — Vous voyez, ricanait-il, c’est facile, vous n’avez pas à avoir peur ! Si vous cédez à la peur, vous ne deviendrez jamais de vrais singes !

         Il a fini par se lasser de ces pitreries et a ordonné à ses soldats de nous barbouiller de colle de la tête aux pieds. Ensuite, puisant dans un sac, il nous a collé sur la peau de pleines poignées de poils noirs.

         — Comme ça vous aurez chaud, a-t-il déclaré. Un bon pelage vaut mieux que n’importe quel vêtement. Il ne s’use pas, ne se démode pas, et on n’a jamais besoin de le repasser. Vous voyez, les avantages sont considérables. Devenez poilus, vous cesserez de perdre un temps précieux à faire du shopping !

         Comme tous ceux qui m’entouraient, je me suis retrouvée empaquetée de crin sombre. La colle séchait vite, et il m’a été impossible de me défaire de cette gangue de fourrure.

         — Cela vous habituera, a conclu Zimpo. Et, une fois vaincues les premières démangeaisons, vous ne pourrez plus vous en passer. Bien sûr, ces poils manquent un peu de puces et de poux, mais cela viendra, et vous connaîtrez alors toutes les joies d’être un animal à pelage. À présent, au travail !

         Il avait raison sur un point, la fourrure artificielle nous protégeait du froid, et c’était appréciable.

          

         La suite s’est avérée moins plaisante car il nous a fallu empoigner les lianes et apprendre à nous déplacer le long de la façade, monter, descendre de plus en plus vite, puis s’élancer d’une liane à une autre, comme des acrobates de cirque qui échangent leurs trapèzes en plein vol.

         L’accident était inévitable, et trois des nôtres n’ont pas tardé à disparaître dans l’abîme avec un hurlement d’effroi.

         — Je crois que ceux-là seront recalés à l’examen, a ricané Zimpo en se penchant au-dessus du vide. Mais on ne peut jurer de rien, les végétaux qui tapissent la chaussée ont peut-être amorti leur chute ?

         Il n’en était rien. Aucune broussaille ne peut vous épargner les inconvénients d’un saut de dix étages sans parachute. En ce qui me concernait, je ne me montrais pas trop maladroite, et cela agaçait Zimpo qui aurait aimé me voir dégringoler. Il a bien essayé de me faire perdre l’équilibre en m’expédiant une liane à la figure, mais Kanzo, planté au sommet de l’immeuble, lui a montré les crocs, l’invitant à ne pas récidiver.

         La panique et l’épuisement se sont peu à peu emparés de notre petit groupe, et les stagiaires ont finalement refusé de continuer, ce qui a plongé Zimpo dans une colère effroyable.

         — Très bien, a-t-il hurlé, comme vous voulez ! Mais à ce train-là vous n’obtiendrez jamais votre diplôme de singe, et l’accès aux arbres vous sera interdit ! Vous le regretterez quand les lions se lanceront à votre poursuite ! N’espérez pas leur échapper en vous hissant le long d’une liane, car celles-ci seront programmées pour se rétracter dès qu’une main humaine les frôlera. Lorsque vous ferez mine de les saisir, elles s’enrouleront sur elles-mêmes pour se mettre hors de votre portée, et les fauves vous tailleront en pièces. C’est tout ce que vous méritez ! Vous êtes paresseux et maladroits ! Aucun de vous n’est digne de devenir un singe !

         Il écumait de rage. Nous l’avons abandonné sur la terrasse pour dévaler l’interminable escalier qui nous a ramenés dans la rue.

         Durant notre absence, les végétaux avaient encore poussé, et il nous a été difficile de retrouver notre chemin.

         — Vous croyez ce qu’il raconte au sujet des lions ? s’est inquiétée Clarissa.

         — Il exagère, a plastronné Jean-Édouard. Je me rappelle qu’il n’y en avait qu’un au zoo, et en plus il était vieux, à moitié édenté. Je ne l’imagine pas se lançant à notre poursuite.

         Tout le monde s’est forcé à rire. Je ne les ai pas imités. Il avait tort de sous-estimer le danger. Anka-Tika avait probablement usé de sa magie pour importer depuis d’autres zoos des fauves en meilleure santé et décupler leur nombre, comme elle l’avait fait avec les singes ! Ce qui rendait la menace non négligeable.

         Nous avons dû batailler contre les fougères géantes pour retrouver l’entrée de l’hôtel particulier. Jean-Édouard a laissé éclater sa colère, jurant qu’on ne l’y reprendrait plus. Un homme de sa qualité n’avait pas à se plier à de telles absurdités !

         Pour souligner cette profession de foi, il a essayé d’arracher le pelage collé sur sa peau, mais la colle a tenu bon, et il a poussé un cri de douleur.

         — Peut-être qu’avec de l’eau et du savon ? a suggéré Clarissa.

         — Pendant que vous faisiez les pitres, a repris Jean-Édouard en baissant le ton, j’ai discuté avec les autres stagiaires. Ils ont tous pris la décision d’émigrer au plus vite, avant que les choses empirent. Ils m’ont donné l’adresse d’un passeur qui se chargera de nous faire sortir de la ville par un tunnel dont les singes ignorent l’existence. Nous allons rassembler tout l’or et les bijoux cachés dans cette maison pour refaire notre vie ailleurs. Il paraît que certaines cités ont mieux résisté, qu’elles ont repoussé les chimpanzés hors de leurs murs. C’est dans l’une d’elles que nous emménagerons. Le passeur nous y conduira, mais il faut se dépêcher et prendre le large avant que ce damné Zimpo parvienne à nous tuer !

         J’ai trouvé ce plan assez peu réaliste, mais il ne fallait négliger aucune possibilité. J’ai donc aidé Jean-Édouard et Clarissa à récupérer les sacs de pièces d’or qu’ils avaient dissimulés dans diverses cachettes. Cela représentait une fortune, encore fallait-il rester en vie pour en profiter…

         — Je vais de ce pas contacter le passeur, a lancé Jean-Édouard d’un ton péremptoire. Ne bougez pas d’ici. Dès que j’aurai réglé ces détails, nous prendrons le large !

         — Faites attention aux lions ! a gémi Clarissa en le voyant se diriger vers la sortie.

         Il a haussé les épaules pour signifier qu’il n’accordait aucun crédit à cette faribole.

         C’est la dernière fois que nous l’avons vu. À la nuit tombée, il n’était pas encore revenu, et le matin suivant pas davantage.

         — Les lions lui ont fait son affaire, a conclu Kanzo.

         En entendant cela, Clarissa a fondu en larmes.

         — C’est que je commençais à m’attacher à lui, a-t-elle couiné.

         Alors, de très loin au fin fond de la jungle des rues, nous est parvenu un rugissement auquel Toddy, dressé sur ses pattes postérieures comme un vrai grizzly, a répondu par un épouvantable grondement.

         Fauve parmi les fauves, notre garou préféré entendait défendre son territoire.

         

   

L’examen

         Kanzo a émis l’hypothèse que Jean-Édouard avait peut-être pris la fuite tout seul, nous abandonnant à notre sort, mais ça ne tenait pas debout, car dans ce cas il n’aurait pas omis d’emporter le sac de pièces d’or qui devait nous permettre de démarrer une nouvelle vie dans une autre ville. Je restais convaincue qu’il avait bel et bien trouvé la mort sous les crocs des lions dont Zimpo ne cessait de nous menacer.

          

         Au-dehors, la jungle s’étoffait, bourgeonnait. La végétation avait avalé les maisons et les rues. À l’intérieur des appartements, feuilles et lianes tissaient un revêtement si épais qu’on ne distinguait plus les murs et les planchers. Mais le plus inquiétant restait la prolifération des arbres, ces immenses séquoias rouges qui avaient jailli de terre à la périphérie de la cité, l’encerclant telle une rangée de barreaux gigantesques. Lorsqu’à l’occasion d’une séance d’entraînement je les contemplais du dernier étage d’un immeuble, je réalisais qu’ils devenaient si nombreux que leurs troncs se touchaient, formant une titanesque palissade, une muraille d’écorce infranchissable.

         — À moins d’être une souris, a grommelé Kanzo, il est impossible de se glisser entre eux. Ils sont trop serrés. Nous sommes complètement coupés de l’extérieur.

         C’était exact. Pour franchir cet obstacle, il fallait être un singe et se déplacer de branche en branche.

         — C’est un sacré château fort que le roi gorille s’est fabriqué là ! a conclu le kangourou. Si quelqu’un de l’extérieur tente de le prendre d’assaut, il s’y cassera les dents.

         — Il faut s’enfuir ! gémissait sans relâche Clarissa. Jamais nous ne réussirons l’examen dont parle Zimpo. Cela veut dire qu’on nous interdira l’accès aux arbres et que nous serons jetés en pâture aux lions. Il faut essayer de contacter le passeur dont parlait Jean-Édouard et le payer pour qu’il nous fasse sortir de cet enfer.

         Plus le temps passait, plus j’en arrivais à penser comme elle. Zimpo nous détestait trop pour accepter de faire de nous des singes, l’examen final serait une farce. On nous collerait des notes minables et nous serions recalés. Jean-Édouard nous avait laissé l’adresse du passeur, mais je connaissais mal la ville. De plus, la végétation qui recouvrait les maisons rendait toute tentative de repérage impossible.

         — Si l’ours nous accompagne, a suggéré Kanzo, les lions nous laisseront en paix. Ils sentiront que c’est un garou et ne seront pas tentés de s’y frotter. C’est connu qu’un garou est plus fort que trois lions bourrés de vitamines !

         — Ça pourrait marcher, oui, ai-je admis. À condition de ne pas se perdre dans la jungle.

          

         Il nous a fallu – hélas ! – vite déchanter, car Zimpo et ses « gardiens de la Révolution » ont fait irruption.

         De son éternelle voix mielleuse, le chimpanzé a déclaré :

         — Salut à vous ! Nous venons procéder, conformément à la nouvelle loi promulguée par notre bien-aimé souverain, à l’échange des monnaies.

         — Quoi ? ai-je grogné, flairant déjà le coup fourré.

         — Oui, a lancé Zimpo en dardant sur nous un œil ironique. Il a été porté à notre connaissance que les humains conservaient chez eux des pièces de métal, des billets de banque, des bijoux. Comme vous le savez, ces valeurs passent de main en main et se chargent de microbes. Elles sont porteuses de maladies. Les humains étant moins bien armés contre les virus que les singes, nous avons décidé de vous protéger d’éventuelles infections en retirant ces monnaies de la circulation.

         Clarissa est devenue livide. Si les singes nous confisquaient les pièces d’or, il deviendrait impossible d’acheter les services d’un passeur.

         — Oh, ne craignez rien ! Vous ne serez pas lésés ! a poursuivi Zimpo qui prenait plaisir à se payer notre tête. Nous allons procéder à un échange équitable. Pour chaque pièce d’or, vous recevrez une banane, pour chaque bijou, un joli collier de coquillages. Vous pourrez les utiliser à votre guise, les troquer ou les manger, comme il vous plaira. Cette monnaie est beaucoup plus naturelle et beaucoup plus saine que l’ancienne, croyez-moi ! Et elle aura le mérite de vous rapprocher de la nature. Depuis ce matin, nous brûlons les liasses de billets amassées dans les coffres des banques. Quant aux pièces d’or, nous les versons dans une machine qui les broie et les réduit en poudre, puis nous jetons cette poussière au vent, afin qu’elle soit dispersée au hasard, le plus loin possible de la forêt. L’argent est une invention humaine, si vous voulez devenir de vrais singes, il vous faudra renoncer à la fascination que la richesse exerce sur vous ! Croyez-moi, une banane c’est mieux qu’un lingot d’or ! C’est plus joli et on peut la manger !

         Il se fichait carrément de nous.

         Les jeunes singes se sont livrés à une perquisition en règle et n’ont pas tardé à mettre la main sur le magot rassemblé par Jean-Édouard et Clarissa. Ayant entrouvert le sac, Zimpo s’est livré à un calcul approximatif.

         — À vue de nez, a-t-il estimé, ça vaut un régime de bananes. Je vous conseille de les laisser mûrir. Elles sont bien meilleures quand elles sont presque noires.

         Puis il a jeté le sac de pièces d’or sur son épaule et a tourné les talons. Les gardiens de la Révolution nous ont remis de mauvaise grâce un régime de bananes.

         — Cette fois nous sommes perdus ! s’est lamentée Clarissa dès que nous nous sommes retrouvés seuls. Sans or, aucun passeur n’acceptera de nous emmener hors de cet enfer !

         — Alors on se débrouillera seuls ! ai-je lâché avec irritation, car ses continuelles jérémiades commençaient à m’agacer.

          

         Nous avons dû nous résoudre à reprendre l’entraînement. À chaque séance, Zimpo nous badigeonnait de colle et nous enveloppait d’une nouvelle couche de poils. Pour parfaire la simulation, il terminait l’opération en saupoudrant chacun des participants d’une bonne poignée de puces qu’il puisait dans un sac grouillant de ces bestioles.

         J’avais percé à jour ses intentions secrètes mais je veillais à demeurer imperturbable. Je savais qu’il essayait de nous dégoûter. Tous ceux qui refusaient de suivre le stage étaient rayés des listes et rejetés à la rue… abandonnés aux lions.

         Ensuite venaient les exercices de voltige et d’équilibre. Zimpo s’acharnait à répéter qu’après l’examen il ne nous serait plus possible d’agripper une liane si nous étions recalés.

         — Le jour même des résultats, clamait-il, les lianes seront reprogrammées pour ne plus se laisser manipuler par les humains. Elles se rétracteront au contact de vos doigts et, si vous insistez, elles vous étrangleront. Je ne vous prends pas en traître, je tiens à ce que vous soyez conscients de ce qui vous attend en cas d’échec.

         En réalité, il comptait bien qu’aucun de nous n’accède au statut de chimpanzé, et il ferait tout pour nous mettre des bâtons dans les roues.

          

         Les accidents sont devenus fréquents. La fatigue y était pour beaucoup. Par ailleurs, la plupart des candidats ne possédaient pas les qualités physiques requises pour de tels exercices, qui relevaient de la gymnastique acrobatique.

          

         Au bout de la deuxième semaine d’entraînement, Zimpo nous a indiqué quelles figures imposées nous devrions exécuter le jour de l’examen. Le programme n’avait rien de facile, il comportait des changements de lianes en plein vol, des ascensions minutées, des sauts dans le vide avec rétablissement à la dernière seconde, c’est-à-dire qu’il nous faudrait arrêter brutalement notre chute en saisissant une liane à seulement trois mètres du sol… Tout cela nécessitait une musculature développée, ce qui n’était pas le cas de la majorité des postulants.

         Je commençais à ressentir les effets de la fatigue. La nuit je dormais mal, en grande partie à cause des piqûres de puces dont Kanzo avait le plus grand mal à me débarrasser. En outre, nous n’avions pour toute nourriture que les bananes que nous arrachions avec parcimonie au régime que les gardiens de la Révolution avaient eu la bonté d’échanger contre nos pièces d’or. La faim nous tenaillait en permanence, mais il était impossible de remédier à la situation car :

         — primo, nous n’avions plus d’argent,

         — secundo, il n’y avait plus aucune boutique ouverte dans la ville,

         — tertio, rien de mangeable ne poussait aux alentours de l’hôtel particulier.

          

         Tout cela était concerté. En nous privant de repos, Zimpo nous affaiblissait.

          

         Puis le jour de l’examen est arrivé. Un peu partout au sommet des immeubles les plus élevés, des groupes d’humains se sont rassemblés sous l’œil narquois d’un jury simiesque venu jauger leurs capacités. Nous avons eu une mauvaise surprise en découvrant que Zimpo présidait notre propre jury, et qu’en raison de ce privilège sa voix compterait triple !

         — C’est fichu d’avance ! a soufflé Kanzo. L’examen est truqué !

         — Je sais, ai-je soupiré, mais je vais tout de même tenter ma chance, on ne sait jamais.

         — Essaye de ne pas te tuer ! a supplié Kanzo. Cette canaille de Zimpo pourrait bien avoir scié la liane qu’il te réserve.

          

         On m’a attribué le numéro 4, et j’ai dû patienter en attendant mon tour. Les deux premiers candidats se sont tués lors de l’exercice de changement de liane en plein vol. Zimpo avait du mal à dissimuler sa satisfaction. Chaque fois qu’un humain s’écrasait au sol, les jurés étouffaient des gloussements de joie.

         Le troisième candidat a réussi à terminer le programme sans trop cafouiller, puis on m’a appelée. Au moment d’empoigner la liane que me tendait Zimpo, j’ai vérifié qu’elle n’était pas cisaillée ; il a surpris mon regard et a marmonné une injure.

         Retenant ma respiration, j’ai plongé dans le vide. Au cours des minutes qui ont suivi, je me suis plutôt bien débrouillée. J’ai réussi le changement de liane à la perfection, j’ai été un peu lente lors de l’épreuve d’escalade chronométrée ; bon, j’ai bien failli me tuer lors de la chute arrêtée, mais personne ne pouvait s’en rendre compte du haut de l’immeuble. Quand je suis remontée, Zimpo faisait grise mine. Il avait vraiment espéré que je m’écraserais. Kanzo m’a félicitée :

         — C’était super, on aurait dit une vraie guenon !

         J’ai décidé de prendre ça pour un compliment.

          

         À la fin des épreuves, Zimpo a déclaré que le jury se retirait pour délibérer et que les résultats seraient affichés aux alentours de 17 heures. Les admis auraient le droit de s’installer dans l’arbre de leur choix, les recalés devraient quitter leur appartement avant la nuit et se débrouiller pour survivre dans la jungle. Ceux qui tenteraient de tricher seraient sur-le-champ jetés aux crocodiles. Telle était la loi de la jungle.

         Clarissa nous attendait au bas de l’immeuble : elle avait flanché à la dernière minute et renoncé à se présenter aux épreuves.

         — J’ai bien fait de ne pas y aller, m’a-t-elle confié, jamais je n’aurais pu t’imiter. Ce que tu as fait était splendide, une vraie gymnaste ! À croire que tu as travaillé dans un cirque !

          

         Je me suis rongé les ongles jusqu’au soir, dans l’attente du verdict. Très nerveuse, j’ai couru vers le panneau où étaient affichés les résultats pour l’ensemble de la ville. Il y avait très peu d’admis. Mon nom n’y figurait pas. J’étais recalée.

         Une heure plus tard, les gardiens de la Révolution ont envahi l’hôtel particulier pour nous annoncer que ce local était réquisitionné par l’amicale des Gorilles rhumatisants, puis ils nous ont jetés à la rue.

          

         Sous les quolibets et les jets de pierres, nous nous sommes éloignés dans les broussailles. Nous allions passer notre première nuit dans la jungle. Au loin, le rugissement d’un lion a retenti, arrachant un cri d’épouvante à Clarissa et un grondement agacé au grizzly, qui avait choisi de nous accompagner dans notre exil.

         

   

La deuxième perle

         Je me suis longuement traitée d’idiote. Comment avais-je pu imaginer que j’avais la moindre chance d’être reçue à l’examen ? Cette épreuve n’était que de la poudre aux yeux, un moyen pour les singes de faire croire qu’ils étaient larges d’esprit et envisageaient avec sérénité une société multiethnique ! Une farce ! Rien de plus…

         J’ai fait un effort pour me calmer. Des problèmes beaucoup plus importants risquaient de se poser d’une minute à l’autre. La nuit s’installait et nous étions seuls, sans armes, égarés dans un labyrinthe de broussailles hérissées d’épines vénéneuses.

         Je me suis approchée d’un arbre et j’ai tendu la main pour essayer de saisir une liane qui pendait. Zimpo n’avait pas menti, elle s’est instantanément rétractée au contact de mes doigts, s’enroulant sur elle-même comme un tuyau d’arrosage ! J’en ai effleuré une autre, elle a fait de même. Pas moyen de grimper dans un arbre : les branches les plus basses étant à six ou sept mètres du sol, aucune chance de les atteindre !

         — N’insiste pas ! a supplié Kanzo. Elle va se fâcher et t’étrangler ! C’est aussi vivant qu’un tentacule de pieuvre géante ces trucs-là !

         L’obscurité s’installait ; dans peu de temps on n’y verrait plus rien. Les singes nous avaient expulsés si rapidement que nous n’avions rien pu emporter. J’ai pensé aux sacs à dos bourrés à craquer que nous avions enterrés « au cas où » dans le square, lors de notre arrivée. Mais comment aurions-nous localisé ce fichu jardin public maintenant que la jungle submergeait la ville, la métamorphosant de fond en comble ?

         Si au moins nous avions pu allumer un feu pour éloigner les bêtes sauvages… Je me suis penchée pour ramasser quelques brindilles, elles étaient trop humides. Toute la végétation dégoulinait de sève.

         — Restons groupés, ai-je soufflé. Souvent les prédateurs s’en prennent aux individus isolés, en arrière du troupeau.

         J’espérais sans trop y croire que l’odeur du garou éloignerait les lions.

         Comme il commençait à faire trop sombre pour marcher au hasard, nous nous sommes installés au pied d’un arbre gigantesque, entre deux racines qui formaient un V. Ce rempart naturel nous donnait l’illusion d’être à l’abri.

         Hélas, les rugissements des prédateurs se sont rapprochés.

         — Ils nous ont repérés, a chuchoté Kanzo. Je crois qu’ils sont aussi affamés que nous.

         Les ténèbres se sont emplies de frôlements et de grognements. Notre garou a soudain dressé les oreilles et découvert les crocs. Ses yeux jaunes brillaient dans le noir comme deux lucioles sur le point de s’enflammer.

         Un grondement sourd est monté de sa poitrine et il m’a semblé que son corps se modifiait, devenait plus imposant. C’est ce qui se produit habituellement lorsqu’un ours-garou se prépare au combat. Sa masse musculaire double de volume, ce qui le rend redoutable. Il devient également insensible à la douleur et ignore la peur, si bien qu’il est difficile de l’intimider. L’ennui, c’est que tous ces ajustements ont tendance à le transformer en berserk (comme disaient les Vikings, jadis), c’est-à-dire en un fou de guerre assoiffé de sang qui ne sait plus s’arrêter et est capable de tuer tous ceux qui l’entourent… y compris ses amis !

         D’une voix apaisante j’ai chuchoté :

         — Toddy… Toddy…

         Mais il ne m’entendait déjà plus… ou bien il ne se rappelait pas à quoi ces mots faisaient allusion. L’ours avait pris possession de l’esprit de Toddy, et seul le souvenir confus d’une ancienne amitié l’empêchait encore de nous mettre en pièces.

         Le lion a jailli des fourrés. Son pelage jaunâtre trahissait ses mouvements, mais il faisait trop sombre pour que je puisse distinguer autre chose. Son odeur nous a submergés, âcre, désagréable. Sa gueule empestait la viande pourrie. Toddy a bondi le premier en poussant un hurlement effroyable.

         Je ne pourrais vous décrire le combat qui a suivi, car l’obscurité ne nous en a pas laissé voir grand-chose. De temps à autre, nous surprenions l’éclair d’une griffe ou d’un croc, pas davantage. L’odeur du sang emplissait l’air.

         Le lion a fini par battre en retraite, comprenant qu’il avait commis l’erreur de s’attaquer à plus fort que lui. Le grizzly est resté dressé sur ses pattes postérieures une minute encore après son départ, puis s’est effondré. J’ai esquissé un mouvement pour me précipiter vers lui mais Kanzo m’a retenue.

         — Non, a-t-il lancé, ne le touche pas, il serait fichu de ne pas te reconnaître et de t’arracher la main ! C’est un garou : même gravement blessé il s’en remettra, tu sais bien comment fonctionnent ces bêtes-là.

         Oui, je le savais. Je savais également que chaque fois qu’un garou survit à ses blessures il gagne en force et en férocité. À ce régime-là, il n’était pas impossible que Toddy devienne bientôt plus dangereux que les lions… et qu’il nous prenne en chasse.

          

         Nous nous sommes blottis les uns contre les autres en attendant l’aube. Quand le jour s’est levé, j’ai constaté que si le pelage de l’ours était encore teinté de rouge, ses blessures, elles, s’étaient refermées. L’ennui, c’est que « Toddy » était à présent plus imposant que la veille.

         — Nom d’un boomerang, a soufflé Kanzo, s’il forcit à chaque attaque, il sera bientôt aussi gros qu’un éléphant !

         Sentant qu’on le regardait, le garou a grondé en découvrant les crocs. Il avait l’air beaucoup moins amical que les jours précédents. D’ailleurs, il s’est écarté de nous pour s’installer plus loin et lécher sa fourrure.

         — On a l’air de l’agacer, ai-je fait remarquer.

         — Ça ne me dérange pas, a soupiré Kanzo. Tant qu’il ne se met pas en tête de nous dévorer…

         — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? a demandé Clarissa. Si je dois vivre une autre nuit comme celle qui vient de s’écouler, je vais devenir folle.

         Je me suis redressée pour examiner le paysage alentour.

         — Nous avons une pleine journée de lumière devant nous, ai-je déclaré. Je vous propose d’avancer jusqu’à ce que nous rencontrions la barrière de séquoias qui encercle la ville. Une fois arrivés là-bas, nous verrons ce qu’il convient de faire.

         Je venais de prendre une décision : si nous ne trouvions aucun moyen de nous faufiler entre les arbres, j’utiliserais les pouvoirs de la deuxième perle magique pour débloquer la situation. À nous, ensuite, d’exploiter au mieux le chaos qui ne manquerait pas de suivre !

          

         Le lendemain, notre situation ne s’est pas améliorée. Il nous a fallu avancer à l’aveuglette à travers la forêt sans aucun point de repère. Le paysage de lianes et de fougères géantes ne variait pas, et il nous était impossible de voir au-delà d’une dizaine de mètres, si bien que j’ai commencé à me demander si nous ne tournions pas en rond ; cette éventualité était assez décourageante. Heureusement, le flair du kangourou nous a évité à trois reprises de commettre cette erreur.

          

         Vers midi, les lions nous ont pris en chasse, leurs rugissements se sont rapprochés. Le grizzly, qui nous suivait de loin, se retournait alors pour leur répondre par un hurlement effrayant qui leur donnait à réfléchir. Nous avions beau presser le pas, nous progressions lentement en raison des racines et des buissons épineux qui nous barraient le chemin.

         D’horribles vociférations m’ont fait tourner la tête, et j’ai vu que notre garou affrontait un lion. Les deux bêtes ne formaient plus qu’une boule de muscles, de griffes et de crocs qui roulait dans les hautes herbes en projetant aux alentours de grandes éclaboussures de sang. C’était un spectacle horrible, d’une violence qui m’a retourné l’estomac.

         — Viens, a insisté Kanzo. Ne traînons pas. Si l’ours est vainqueur, il va devenir encore plus féroce, et je ne suis pas certain qu’il soit encore capable de se rappeler que nous sommes ses amis. La sauvagerie va embrumer son esprit au point d’étouffer ses souvenirs.

         Le combat s’est achevé sur un dernier hurlement de souffrance. Une fois de plus, le lion avait été vaincu. L’ours s’est traîné à l’écart, saignant par dix blessures, mais il ne fallait pas s’alarmer pour si peu, ces plaies allaient se refermer en quelques minutes.

         — J’ai peur, a soufflé Kanzo. Regarde, il est en train de grandir ! Ses muscles sont plus gros que tout à l’heure. Avoir tué ce lion l’a rendu plus fort. Filons ventre à terre, car quand il va de nouveau être capable de tenir sur ses pattes, il ne restera plus rien de l’âme de Toddy en lui.

         — Tu crois ?

         — J’en suis certain ! Je le sens. J’ai sondé son esprit. La rage du prédateur a effacé toute trace de Toddy. Il ne faut espérer aucune pitié de la part de ce monstre.

         Il ne faisait qu’énoncer des évidences que je connaissais mais que je refusais de croire, m’accrochant encore à cette aspiration romantique qu’au dernier moment Toddy reprendrait le contrôle de la bête et l’empêcherait de nous déchiqueter.

         — N’y compte pas ! a grogné Kanzo à qui je venais d’avouer cet espoir.

         Nous nous sommes mis à courir à travers les fougères géantes qui nous giflaient et les ronces qui nous arrachaient la peau. Au bout d’une vingtaine de minutes, le grizzly a poussé un cri de guerre et nous a pris en chasse. Il avait faim et préférait la chair humaine à celle, coriace, du lion qu’il avait tué.

         Clarissa s’est effondrée, à bout de forces. Le souffle coupé, j’ai dû m’adosser à un arbre, incapable de faire un pas de plus. L’ours n’était plus qu’à dix mètres, progressant au ralenti, les muscles roulant sous son pelage, attendant le moment propice pour bondir…

         Je n’avais plus le choix. J’ai saisi la deuxième perle en me concentrant sur deux souhaits : Plutôt que les pattes griffues d’un grizzly, je préférerais que les bras d’un garçon se referment sur moi… Je veux aussi qu’un passage s’ouvre entre les arbres pour nous permettre de sortir du royaume.

         Je ne me faisais pas d’illusions, il me faudrait payer ces prodiges d’une manière ou d’une autre. Il se produirait un choc en retour qui provoquerait une nouvelle catastrophe… Car c’est ainsi que fonctionne la magie, on n’a rien pour rien, mettez-vous ça dans le crâne et cessez de croire qu’on rigole bien dès qu’on entre en possession d’une baguette magique. La magie ça craint un max, et ça vous retombe toujours sur le coin du nez.

         J’ai posé la perle nacrée sur une pierre et je l’ai écrasée d’un coup de talon à la seconde même où l’ours se précipitait sur moi, la gueule ouverte et les griffes tendues.

         Comme la première fois, une secousse électrique m’a traversée. Un corps m’a heurtée de plein fouet et j’ai basculé en arrière, écrasée par le poids de celui qui s’était effondré sur moi.

         J’ai toutefois poussé un soupir de soulagement car mon souhait avait été exaucé. En effet, ce n’était pas un ours-garou qui m’étouffait de sa masse velue, mais un garçon, Toddy, bien sûr ! Ainsi, grâce à moi, il avait retrouvé sa forme humaine.

         Je me suis relevée sur un coude, près de l’embrasser, mais je me suis figée, stupéfaite. Je m’étais trompée. Il ne s’agissait pas de Toddy. L’adolescent hagard qui s’est redressé en s’excusant m’était inconnu ! Il était maigre, roux, avec un curieux nez pointu et un visage constellé de taches de rousseur.

         — Où est-on ? a-t-il bredouillé. Qui es-tu ?

         Je n’ai pas eu le temps de lui répondre car un craquement a ébranlé le sol. Soudain, la palissade que formaient les arbres étroitement serrés s’est entrouverte, dessinant un chemin qui débouchait sur la lande… sur la liberté !

         Je me suis ressaisie. J’avais commis une erreur impardonnable en formulant mon souhait avec imprécision. J’avais dit « les bras d’un garçon »… au lieu des « bras de Toddy », car dans mon esprit la chose était évidente. Anka-Tika, pour se moquer de moi, avait choisi de prendre ma supplique au pied de la lettre. Elle avait exaucé mon souhait sous forme de pied de nez, comme c’est toujours le cas avec les démons.

         Le garçon inconnu se dandinait, en proie à la confusion.

         — Comment t’appelles-tu ? ai-je bredouillé, pas encore tout à fait remise de ma stupeur.

         — Julien, a-t-il balbutié. Je n’y comprends rien. Il y a une seconde je me cachais au fond d’une cave pour échapper aux singes. Tout à coup un ours énorme s’est matérialisé devant moi et j’ai été aspiré dans les airs. Pour finir, je me retrouve ici, avec des gens que je n’ai jamais vus… C’est de la sorcellerie !

         J’ai serré les mâchoires pour contenir ma colère. Anka-Tika avait procédé à un échange et réexpédié Toddy là d’où nous venions : au cœur de la ville ! Elle m’avait bien débarrassée du garou et jetée dans les bras d’un garçon, mais pas de la manière souhaitée. Quelle peste !

         — Tu nous raconteras ta vie une autre fois, est intervenu Kanzo. Je vous signale que le passage s’est ouvert, et qu’il faudrait en profiter avant qu’il disparaisse !

         — C’est vrai, ai-je approuvé. Fichons le camp !

         J’ai saisi la main du garçon qui se balançait d’un pied sur l’autre, en plein désarroi.

         — Viens avec nous ! ai-je lancé. Nous n’aurons pas d’autre occasion de fuir cette ville de fous !

         Nous nous sommes mis à courir vers la trouée qui s’était formée entre les arbres, terrifiés à l’idée qu’elle allait peut-être se refermer sur nous avant que nous ayons eu le temps de la franchir. Le sentier me paraissait affreusement long, les arbres qui le bordaient frissonnaient, comme s’ils avaient du mal à tenir en place. Si le passage se refermait, nous serions broyés par les troncs.

         J’ai retenu mon souffle et j’ai foncé.

         À peine avais-je posé le pied sur la terre caillouteuse du chemin que quelque chose m’est tombé dessus, une enveloppe molle sous laquelle mes compagnons et moi-même nous sommes empêtrés. Un filet ! Un filet jeté du sommet d’un arbre.

         Nous avons roulé, cul par-dessus tête, resserrant encore plus les liens qui nous immobilisaient.

         Tout à coup, Zimpo a bondi près de moi, m’examinant d’un œil ironique, campé sur ses jambes torses, les poings sur les hanches.

         — Considérez-vous en état d’arrestation, a-t-il déclaré. Vous avez voulu fuir le paradis naturel que nous avons eu tant de mal à créer… De plus, vous avez, au moyen d’un sortilège, ouvert une brèche dans la muraille qui nous protégeait de nos ennemis extérieurs, mettant ainsi notre univers en péril. Ce sont là des crimes qui vous vaudront d’être condamnés à la peine capitale.

         Puis, se tournant vers les chimpanzés qui l’accompagnaient, il a ordonné :

         — Gardes, saisissez-vous des prisonniers !

          

         Les singes nous ont lié les mains et hissés dans un arbre comme de vulgaires paquets. Peu leur importait de nous transporter la tête en bas. Au terme de cette escalade, on nous a enfermés dans une cabane de lianes tressées, qui semblait un énorme nid d’oiseau coincé entre deux branches maîtresses.

         — C’est fini ! a sangloté Clarissa. Cette fois nous sommes perdus. Nous sommes bons pour le zoo des bêtes explosives ! C’est là que finissent tous les condamnés !

         — Cette dame a raison, a renchéri Julien. Surtout avec la guerre qui se prépare.

         — Quelle guerre ? a demandé Kanzo.

         — Vous n’êtes pas au courant ? s’est étonné Julien. Les autres villes se sont rebellées contre le roi gorille. Elles refusent de lui obéir. On raconte qu’une armée s’est mise en marche et qu’elle va bientôt nous assiéger pour en finir avec la domination des singes. Ça va chauffer, c’est sûr !

         Un ton plus bas, il a ajouté :

         — Cette fois, plus question de tirage au sort, les gens en ont assez de ces histoires ! Je crois qu’ils vont chasser les prêtres et détruire la roue de la fortune.

         Tiens, tiens, ai-je pensé. Ainsi Anka-Tika aura eu ce qu’elle voulait…

         Mon crâne me faisait mal, c’était le résultat des cornes qui poussaient sous mes cheveux. Bientôt il me serait impossible de les cacher. Je me suis demandé où se trouvait l’ours-garou en ce moment. Il s’était probablement matérialisé à l’autre bout de la ville, prenant la place de Julien. Je n’étais pas inquiète pour lui, il saurait se débrouiller. Et peut-être que cet éloignement momentané nous serait salutaire. Toddy était un garçon compliqué, difficile à côtoyer. Ces histoires de métamorphoses commençaient à me faire peur ; il aurait sans doute mieux valu que je m’attache à un adolescent de mon âge, tout bonnement humain, sans pouvoirs d’aucune sorte. C’est du moins ce qu’aurait fait une fille sensée, non ?

         Mais une fille sensée n’a pas de cornes diaboliques qui lui poussent sur la tête…

          

         Zimpo s’est soudain présenté sur le seuil de la cabane.

         — J’ai discuté avec mes supérieurs, a-t-il annoncé. Vous avez de la chance, ils ont décidé de se montrer cléments. Je suis forcé de m’incliner devant leur décision, même si elle me paraît absurdement magnanime. Vous ne serez pas jetés en pâture aux crocodiles. Vous rachèterez vos crimes en contribuant à l’effort de guerre. Les gardiens de la Révolution vont vous transférer au zoo où vous serez affectés à l’entretien des animaux explosifs.

         Clarissa a poussé un cri de désespoir. Zimpo a tourné les talons.

         — C’était joué d’avance ! a grogné Julien. Déjà, du temps de l’ancien roi, c’était là que finissaient les condamnés.

         — Mais enfin, me suis-je énervée, c’est quoi cette histoire d’animaux explosifs dont vous parlez tout le temps ?

         — Un sale truc, a grommelé le garçon au visage constellé de taches de rousseur. C’était en quelque sorte l’arme secrète du roi. Ces bêtes ressemblent à des cochons, des cochons à la peau verte. À première vue, elles semblent inoffensives. Elles passent leur vie à manger tout ce qui traîne et à faire du lard. L’ennui, c’est que leur graisse contient un élément chimique aux propriétés explosives. Et quand je dis « explosif », c’est vraiment quelque chose de destructeur, la mégadéflagration ! Ces cochons sont en réalité des tonneaux de dynamite sur pattes. Extrêmement dangereux !

         — Et comment explosent-ils ? a demandé Kanzo.

         — Quand ils sont en colère. Leur mauvaise humeur déclenche un processus chimique qui provoque l’explosion de la couche de lard.

         — Je ne vois pas l’intérêt d’utiliser des cochons, a objecté Kanzo, des bâtons de dynamite ordinaires feraient aussi bien l’affaire, non ?

         — Non, tu te trompes. Les explosions provoquées par les cochons verts ont cela de particulier qu’elles sont écologiques. Elles ne détruisent que les êtres vivants, et ne portent préjudice ni aux plantes, ni aux arbres. Elles ne polluent pas la nature. C’est pour cette raison que le conseil de surveillance a recommandé de les utiliser au lieu des bombes et des obus habituels qui empoisonnent les végétaux et la terre. Je suis d’accord avec eux, c’est bien plus propre de cette manière. En outre, quand les humains explosent, il n’y a pas de sang ou de tripailles répandus, ils disparaissent, ils s’évaporent sans laisser de trace. C’est ce qu’on appelle « la guerre propre ».

         — Ouais, a fait Kanzo, dubitatif. Ç’a l’air super, j’ai hâte d’y être.

         — En quoi consistera notre boulot, une fois au zoo ? me suis-je inquiétée.

         Julien a fait la grimace.

         — C’est là que ça se gâte, a-t-il soupiré. Généralement, les condamnés sont chargés de l’entretien moral des cochons.

         — L’entretien « moral » ?

         — Oui, il est important de maintenir les bêtes de bonne humeur, sinon elles explosent. Donc il faut les cajoler, les caresser, obéir au moindre de leur caprice, vous voyez le genre ? Dès que quelque chose les contrarie, elles piquent une colère, et alors boum ! Si vous vous tenez à moins de vingt mètres de leur rayon d’action, vous êtes désintégré. C’est aussi simple que ça.

         — Et qu’est-ce qui a le don de les mettre en colère ?

         — Bof, des tas de choses. Une nourriture pas assez abondante ou dont elles n’apprécient pas le goût, une piqûre d’insecte, des démangeaisons, la colique… La liste est longue. Il nous faudra apprendre à détecter leurs changements d’humeur et intervenir aussitôt pour les calmer. Ce ne sera pas facile. La plupart des soigneurs ne font pas de vieux os.

         — Des « soigneurs » ?

         — Oui, c’est le nom qu’on donne aux condamnés. Une fois là-bas, nous serons des soigneurs. Le roi gorille n’a pas libéré les cochons explosifs parce qu’il prévoyait qu’il aurait bientôt besoin d’eux. Il ne s’était pas trompé. Si nous sommes prudents, nous aurons une chance minuscule d’en sortir vivants. La guerre est imminente, on ne peut prévoir qui va la gagner. Les hommes ? Les singes ? Moi, je parie sur les humains.

          

         On nous a transférés au zoo une heure plus tard, sous bonne escorte. Les jeunes gardiens de la Révolution semblaient excités à la perspective des combats à venir. Ils voyaient dans la guerre qui s’annonçait l’occasion de devenir des héros. J’ai pensé qu’ils allaient vite changer d’opinion : la guerre, ça ne paraît passionnant que dans les jeux vidéo et les films d’aventures.

         

   

Le zoo

         Le zoo de la ville avait l’aspect d’une forteresse. Un mur énorme l’entourait. Par endroits, cette enceinte était crevassée et tachée de suie, comme si elle avait été le théâtre de multiples incendies.

         — C’est le résultat des explosions accidentelles, a radoté Julien. Quand les animaux sont mécontents, ils éclatent sous l’effet de la colère. Et comme ils sont très nerveux, un rien leur fait péter les plombs.

         — On a compris, ai-je grogné, pas la peine d’en rajouter !

         J’ai remarqué que Zimpo et ses amis ne semblaient guère à l’aise et donnaient, eux aussi, des signes de nervosité. À présent que le danger devenait réel, ils faisaient moins les farauds.

         Lorsque, encadrés par nos geôliers, nous avons franchi le seuil du jardin zoologique, je n’ai pu retenir une grimace. De grandes cages bordaient les allées. Des porcs à peau verte s’y bousculaient en pataugeant dans une boue nauséabonde. Mais le plus inquiétant, c’étaient les cratères noircis qui séparaient les enclos. On devinait qu’une cage s’était tenue là, mais qu’elle s’était volatilisée sous l’effet d’une explosion. À sa place s’ouvrait un trou semblable à celui qu’aurait creusé une bombe. Tandis que nous remontions l’allée principale, les cochons ont passé le groin entre les barreaux pour nous flairer. En fait, ils ressemblaient davantage à des sangliers qu’à des porcs ordinaires, et ils n’avaient pas l’air franchement sympathiques.

         — Quelle odeur ! s’est lamentée Clarissa. Je crois que je vais m’évanouir.

         — On s’y habituera, ai-je murmuré pour la calmer. D’ici un moment on ne la sentira même plus.

         — Oui, a ricané Julien, le problème c’est qu’on se mettra à sentir comme eux ! Dans mon quartier, il y avait un gars qui avait purgé sa peine ici. Il en est ressorti vivant, par miracle, mais il dégageait une telle odeur de purin que les gens s’enfuyaient à son approche.

         J’ai haussé les épaules : dans l’immédiat nous allions au-devant de problèmes plus sérieux.

         Les singes ont verrouillé les portes du jardin zoologique derrière nous avant de prendre position sur les remparts, en sentinelles. On les devinait soulagés de s’éloigner des cages.

         — Vous voici à pied d’œuvre, a déclaré Zimpo. Votre travail consistera à soigner les animaux qui vous entourent. Vous aurez chacun la responsabilité d’un enclos. Ne prenez pas ce travail à la légère, votre survie en dépend.

         Là, il nous a exposé ce que Julien nous avait déjà expliqué, à savoir que les porcs avaient mauvais caractère, qu’ils étaient capricieux et prenaient vite la mouche, en conséquence de quoi il nous faudrait satisfaire leurs moindres caprices.

         — La marche à suivre est clairement détaillée dans le manuel du soigneur que vous trouverez dans la cabane à outils de chaque enclos, a abrégé Zimpo que la proximité des porcs rendait de plus en plus nerveux. Je vous engage à l’étudier. Vous serez libres d’aller et venir à votre guise à l’intérieur du zoo, mais n’espérez pas vous échapper, nous vous aurons à l’œil.

         Sur ce, il nous a désigné nos affectations : cage 8, cage 11, etc.

         — Les soigneurs de ces enclos ont été dévorés par leurs pensionnaires il y a une semaine, a-t-il précisé. Les cochons étaient mécontents de leurs services. Ce sont des bêtes exigeantes, qui veulent être traitées avec respect, ne l’oubliez jamais.

         Il n’y avait plus qu’à obéir en attendant mieux. Je ne désespérais pas de trouver un moyen de fuir. Dans le pire des cas, je pourrais utiliser la dernière perle que je tenais en réserve, mais je préférais, avant d’en arriver là, épuiser les autres solutions car je me méfiais de ce qui en résulterait. Avec Anka-Tika, mieux valait se montrer prudent. En écrasant l’ultime perle magique, il était fort possible que je déclenche une nouvelle catastrophe !

         Après avoir souhaité bonne chance à mes compagnons d’infortune, j’ai poussé la porte de l’enclos qu’on m’avait attribué. Je commençais déjà à m’habituer à l’odeur de la porcherie. Tout de suite, les cochons verts sont venus me flairer, promenant leurs groins gluants sur ma peau. Je me suis efforcée de dissimuler le dégoût qu’ils m’inspiraient afin de ne pas les indisposer dès le premier contact.

         J’ai pataugé dans la boue jusqu’à une petite cabane, dressée dans un angle de la cage. C’était la guérite du soigneur où se trouvaient entassés les instruments nécessaires à l’entretien des bêtes.

         Je n’ai eu aucune difficulté à trouver le manuel, grosse brochure aux pages cornées, pendue par une ficelle à un clou. Ayant refermé la porte derrière moi, je me suis assise sur une caisse et j’ai commencé à l’étudier. Je voulais à tout prix éviter de commettre une erreur qui agacerait mes petits pensionnaires… et me coûterait la vie.

          

         Afin de ne pas vous lasser, je n’entrerai pas dans les détails, mais sachez que les jours qui ont suivi ont été un enfer.

         J’ai découvert que les porcs adoraient être chouchoutés. Ils se bousculaient pour être gratouillés, brossés, peignés. Très vite, l’enclos s’est métamorphosé en institut de beauté. J’allais d’un animal à l’autre, la brosse à la main, pour décrotter leur pelage constitué de soies rudes. Ce traitement les faisait grogner d’aise. Pour me donner du courage, je me répétais que cela valait toujours mieux que de les entendre grogner de colère !

         Ce travail achevé, je les parfumais, puis je nouais des rubans autour de leur cou. Ils couraient alors s’admirer dans le miroir disposé au fond de la cage. Car, aussi étonnant que cela puisse paraître, ils étaient coquets !

         Cet examen achevé, ils paradaient un moment tout autour de l’enclos, en hochant la tête d’un air fanfaron… puis le naturel reprenait le dessus et ils se roulaient dans la fange.

         La nuit, quand le caprice leur en prenait, ils venaient cogner du museau contre la porte de la cabane du soigneur où je me retranchais pour dormir. Cela signifiait qu’ils exigeaient d’être de nouveau pomponnés. J’avais alors intérêt à obéir en quatrième vitesse car ils étaient dénués de patience. Si je tardais à sortir de mon repaire, j’entendais résonner dans l’air un bourdonnement menaçant. « Quand tu entends ça, c’est mauvais signe, avait insisté Julien. Cela veut dire qu’ils s’énervent. C’est un peu comme un compte à rebours avant une explosion. Tu sais : 5, 4, 3, 2, 1… »

         Dès les premiers signes de bourdonnement – de « mise à feu », comme disait Julien – je bondissais hors de la cabane, brandissant ma brosse et mon peigne, sans oublier la musette aux flacons de parfums, et je les bichonnais en bâillant à m’en décrocher la mâchoire.

         La peur de commettre une erreur, de faire une fausse manœuvre m’usait les nerfs. Kanzo m’avait raconté que le prisonnier occupant l’enclos voisin du sien avait écorché l’oreille d’un porc d’un coup de peigne maladroit. La bête avait aussitôt cédé à une bouffée de colère. « Et elle a explosé ! avait conclu le kangourou. Nom d’un boomerang, je l’ai vu de mes propres yeux. Ç’a fait comme une espèce d’éclair rouge et, la seconde d’après, pouf ! le cochon, son soigneur ainsi que la moitié du troupeau étaient réduits en cendres. Le souffle de l’explosion a tordu les barreaux de ma cage, j’ai bien cru que j’allais y passer moi aussi. Par chance, mes cochons étaient assoupis, ils ne se sont rendu compte de rien. Un pur miracle, sinon j’y avais droit. »

          

         Ces petites anecdotes vous montrent dans quelle atmosphère nous vivions. Cela nous donnait l’impression d’être assis sur un tonneau de poudre à canon, une mèche allumée dans chaque main. Il y a mieux en matière de confort…

         Je bénéficiais heureusement de quelques moments de répit. Dès que les cochons s’étaient gavés de nourriture, ils sombraient dans un sommeil dont rien n’aurait pu les tirer. Nous en profitions, mes amis et moi, pour sortir des cages et aller nous débarbouiller à la fontaine. C’est là que je retrouvais Kanzo, Julien et Clarissa. J’étais toujours inquiète quand l’un d’eux tardait à se montrer, car j’imaginais qu’il avait péri dans l’explosion de l’une des bêtes. En effet, les accidents n’étaient pas rares. J’avais appris à les repérer. Ils se signalaient par un « vlouf ! » sourd ; venait ensuite, portée par le vent, une odeur de couenne grillée, assez appétissante au demeurant.

         C’est ainsi que les prisonniers disparaissaient peu à peu, victimes de l’irritabilité de leurs pensionnaires. Mais le zoo était grand, et les condamnés, nombreux.

          

         Les singes se tenaient à distance respectable et ne nous ennuyaient pas. Zimpo avait cessé de me harceler. En réalité, il avait peur de s’approcher des cages car les porcs ne l’aimaient pas et se mettaient à bourdonner dès qu’il descendait des remparts.

         Si Kanzo et Julien gardaient le moral, il n’en allait pas de même pour Clarissa qui dépérissait à vue d’œil, rongée par la peur.

         — Ces horribles bêtes ! répétait-elle. Je vis dans la terreur de leur arracher un poil quand je les brosse… Il paraît qu’elles sont terriblement douillettes et que la moindre douleur les fait exploser.

         — C’est vrai, a renchéri Julien. Méfiez-vous des moustiques ! N’oubliez jamais de frictionner vos pensionnaires avec la pommade à la citronnelle qui se trouve dans la cabane à outils. Il y en a plusieurs seaux. Les moustiques abominent cette odeur.

          

         Ainsi s’est écoulée notre première semaine de détention.

         Le lundi suivant, j’ai attiré Kanzo à l’écart pour lui demander :

         — As-tu des nouvelles de Toddy ?

         — Peut-être, a murmuré le kangourou. J’ai surpris une conversation entre deux singes, sur la muraille. Il paraît qu’un ours affublé d’un nœud papillon bleu rôde autour du palais royal. Il aurait déjà mis en pièces plusieurs chimpanzés. On pense qu’il aurait l’intention de défier le roi gorille en combat singulier.

         — Quoi ? ai-je glapi. Tu crois qu’il s’agit de notre Toddy ?

         — Eh, tu connais beaucoup de grizzlys qui se promènent avec un nœud papillon ?

         — Non, c’est vrai. Mais qu’espère-t-il ?

         — Allons, ne joue pas les idiotes ! Toddy n’est pas un imbécile. S’il provoque le roi gorille en combat singulier, c’est dans l’espoir de le vaincre, et donc d’en finir avec le règne des singes… C’est la loi des animaux. Il est malin : une fois le gorille mort, Zimpo et ses petits camarades devront s’enfuir et laisser la place aux ours, sauf que…

         — Sauf que Toddy ne convoquera pas le peuple des ours, et que les choses redeviendront comme avant. Ce cauchemar prendra fin.

         — Oui, a conclu Kanzo. Je pense que cet épisode amènera les gens à prendre conscience des dangers de la loterie, et qu’ils abandonneront ce moyen de gouvernement.

         Il avait probablement raison, mais j’étais surtout inquiète pour Toddy. J’étais terrifiée à l’idée qu’il puisse être tué par le gorille. Un garou était-il plus fort qu’un singe géant ? Je n’en avais aucune idée ! Une méchante petite voix – qui ressemblait beaucoup à celle d’Anka-Tika – m’a chuchoté : Et s’ils se massacraient mutuellement ? Si aucun n’en sortait vivant ?

         Mon cœur s’est serré. Kanzo a deviné mon trouble et m’a expédié une bourrade.

         — Pas de panique, camarade ! a-t-il grogné. Je te rappelle que Toddy n’est pas un ours banal, mais un garou qui se nourrit de sa propre colère. Plus il est de mauvais poil, plus il devient fort. Et si, comme je l’imagine, le roi gorille lui tape sur les nerfs, il a de sérieuses chances d’écrabouiller son adversaire lors du combat final.

         Je savais qu’il disait cela pour me rassurer, mais je lui en étais reconnaissante.

         J’ai eu beaucoup de mal à trouver le sommeil. Des cauchemars n’ont cessé de me harceler, des cauchemars dans lesquels je voyais le roi gorille, aussi grand que King Kong, écraser dans son poing notre pauvre Toddy, réduit à l’état d’ours en peluche et qui, sous la pression des doigts monstrueux, éclatait, vomissant son rembourrage de mousse. À plusieurs reprises je me suis éveillée en criant. Le problème, c’était que je communiquais mon angoisse aux cochons qui, aussitôt, se mettaient à bourdonner comme en présence d’une menace inconnue. Pour les calmer, j’ai dû me résoudre à suivre les conseils du manuel et à leur chanter des berceuses.

         Je chante comme une casserole, mais les cochons explosifs n’ont manifestement pas l’oreille musicale car ma prestation les a calmés. Il était temps, l’air empestait déjà la poudre, comme lorsqu’on a fait exploser un pétard. J’ai eu l’impression que nous venions de frôler la catastrophe, et j’en suis restée tremblante, agrippée aux barreaux de la cage.

         J’ai continué à chanter toute la nuit, jusqu’à avoir la gorge en feu. Je ne voulais pas me rendormir de peur de faire un nouveau cauchemar dont les ondes terrifiantes auraient contaminé les porcs.

         Je ne pouvais cependant détacher mon esprit des dangers que Toddy était en train de courir. Même si j’avais envie de lui crier de renoncer, je savais qu’il avait pris la bonne décision. Détrôner le roi gorille était le seul moyen de mettre fin à cette folie.

         Quand l’aube s’est levée, j’étais épuisée, aphone et je tenais à peine debout. Les porcs, eux, semblaient détendus et l’on aurait presque pu croire qu’ils souriaient.

         C’est le moment qu’a choisi Zimpo pour s’approcher de l’enclos. Je n’ai pas aimé son air chafouin, et j’ai compris qu’il s’apprêtait à nous délivrer une mauvaise nouvelle.

         — L’ordre vient de m’être communiqué, a-t-il lancé sans dissimuler son contentement. Cette fois, c’est la guerre ! Notre grand souverain a décidé de passer à l’attaque et de repousser les forces contre-révolutionnaires qui convergent vers notre chère cité. Tes amis et toi serez en première ligne. Votre mission consistera à pousser votre troupeau vers l’ennemi, et à le faire exploser dès que l’adversaire sera à bonne portée.

         — Et comment nous y prendrons-nous ? ai-je demandé.

         — On vous donnera des lance-pierres. Vous n’aurez qu’à bombarder de cailloux le postérieur des gorets. La douleur les mettra de mauvaise humeur, et ils exploseront. C’est aussi simple que ça.

         — Et toi et tes compagnons, ai-je sifflé, que ferez-vous ?

         — Nous vous observerons du haut des remparts, a ricané Zimpo. La guerre est une affaire d’humains, car l’homme est mauvais par nature, alors que le singe, lui, n’est que bonté et sagesse. Il est donc juste que la sale besogne vous soit confiée.

         Il a réfléchi trois secondes avant d’ajouter :

         — Le zoo abrite quatre cent cinquante porcs explosifs, cela équivaut à la puissance destructrice de deux ou trois mille bombes. La déflagration sera telle qu’elle balayera nos ennemis. Il y a même fort à parier que le souffle de l’explosion pulvérisa leur ville. Cela leur ôtera l’envie de s’en prendre au peuple singe.

         — Et nous ? ai-je demandé. Qu’adviendra-t-il de mes compagnons et de moi-même ?

         Zimpo a haussé les épaules.

         — Ceux qui survivront seront graciés, a-t-il lâché comme à regret. On leur accordera une seconde chance de s’intégrer à la société des singes. Bien sûr, il leur faudra de nouveau subir l’examen d’aptitude.

         À son sourire, j’ai compris que c’étaient là des promesses en l’air. Zimpo savait d’ores et déjà qu’il n’y aurait aucun survivant. Les explosions nous tueraient en même temps que les « ennemis ». J’ai fait mine de le croire.

         

   

La troisième perle

         Inutile de vous dire que nous avons passé une mauvaise nuit. Zimpo avait été clair : la bataille décisive aurait lieu le lendemain. Les troupes ennemies étaient déjà en train de se rassembler de l’autre côté de la muraille naturelle formée par les arbres géants qui, désormais, ceinturaient le royaume à la manière d’une palissade infranchissable.

         — La Nature est avec nous, avait expliqué le singe. Elle va nous défendre, déployer son énergie pour contrecarrer l’action de ceux qui lui portent préjudice. Elle a bien compris que seuls les animaux sont en mesure de la respecter. Les humains, eux, resteront à jamais des prédateurs. Voilà pourquoi, demain, les arbres, l’herbe, la terre et l’eau des rivières combattront à nos côtés. L’heure de la punition a sonné pour l’homme. Il sera exterminé, comme il le mérite, et les animaux régneront à nouveau sur la Terre !

         Ce discours achevé, il avait rejoint ses congénères sur les remparts. Les chimpanzés étaient très excités. Ils semblaient considérer la victoire comme acquise. Cela ne me rassurait aucunement.

         — Qu’en penses-tu ? ai-je demandé à Kanzo. Tu crois que c’est vrai ?

         — Je ne sais pas, a murmuré le kangourou. Mais je sens des choses autour de moi. La Nature bouge, elle vibre comme une machine qui se mettrait en marche. Quelque chose est en train de s’ébranler. Peut-être approuve-t-elle effectivement le combat des singes ?

         J’ai hoché la tête en me demandant s’il ne s’agissait pas plutôt d’une nouvelle manigance d’Anka-Tika. Installer le chaos, c’était son truc après tout ! Elle usait peut-être de sa magie pour jeter de l’huile sur le feu à l’insu des singes qui ne se doutaient de rien, et se croyaient déjà les maîtres du futur.

          

         L’aube s’est levée beaucoup trop tôt à mon goût. Zimpo nous a ordonné de sortir les troupeaux des enclos et de marcher en bon ordre vers la muraille des arbres.

         — La forêt s’entrouvrira pour vous laisser passer, a expliqué le chimpanzé. Elle se refermera dans votre dos sitôt que vous aurez posé le pied sur le champ de bataille.

         Bien calculé, ai-je pensé, de cette façon, il nous sera impossible de battre en retraite si les choses tournent mal !

         Tandis que les cochons sauvages clopinaient, les gardiens de la Révolution nous distribuaient des lance-pierres et des petits sacs de cailloux.

         — Quand l’ennemi s’avancera à votre rencontre, martela Zimpo, visez la croupe des porcs. La douleur causée par l’impact suffira à les mettre en fureur, et leur colère sera telle qu’ils exploseront, détruisant tout aux alentours. Nos adversaires ne se méfieront pas de cette armée de gorets. J’imagine qu’ils se tordront de rire en la voyant s’avancer. Jamais ils ne penseront que c’est la mort en personne qui se précipite à leur rencontre en couinant de tous ses groins !

          

         Comme il l’avait annoncé, la forêt s’est écartée à notre approche. Les troncs, devenus subitement caoutchouteux, se sont tortillés pour nous offrir un passage. Nous nous sommes engouffrés dans ce tunnel d’écorce, le cœur serré, la gorge sèche. J’ai regardé par-dessus mon épaule pour essayer de distinguer mes compagnons, mais les cochons sauvages levaient un tel nuage de poussière qu’il était impossible d’y voir au-delà de dix mètres.

         J’avais d’ores et déjà pris la décision, en cas de malheur, d’écraser la dernière perle magique, mais cela ne me rassurait qu’à moitié car je craignais plus que jamais une mauvaise blague d’Anka-Tika qui exaucerait mon souhait à sa manière. C’est-à-dire en m’adressant un nouveau pied de nez démoniaque.

          

         Piétinant derrière les gorets, je suis sortie de la forêt. Devant moi s’étendait la plaine d’herbes folles que voilait une brume de chaleur. À travers cet écran, j’ai distingué les contours fantomatiques de chevaliers en armure, montés sur des palefrois caparaçonnés de fer. De toute évidence, on n’était pas partis pour rigoler… Des bannières flottaient au vent et tout le tralala. On avait dû astiquer épées et boucliers en prévision de l’événement, car le soleil qui tapait sur cette ferraille la faisait à ce point resplendir qu’une paire de lunettes noires aurait été la bienvenue.

         Contrairement à ce que j’avais redouté, les cochons étaient de bonne humeur. Cette promenade les changeait agréablement de l’enclos, et ils batifolaient en grognant de plaisir. Tous les troupeaux avaient fini par se confondre pour n’en former plus qu’un, grouillant, qui s’étirait à présent sur la plaine en une ligne sinueuse.

         — Il faut rester en arrière, me rappela Kanzo. Le plus loin possible du souffle des explosions.

         — Allons, ai-je soupiré, tu sais bien que ça ne servira à rien. Les déflagrations seront si puissantes que nous serons réduits en cendres en même temps que nos adversaires.

         C’était l’évidence même. Les porcs étaient trop nombreux. Dès qu’ils commenceraient à éclater, la plaine se changerait en cratère fumant. Un cratère qui nous avalerait tous. J’ai jeté un bref coup d’œil en arrière. Le tunnel entre les arbres s’était refermé. Les troncs formaient de nouveau une palissade infranchissable. Toute retraite était impossible. Zimpo et ses copains bondissaient de branche en branche, installés dans le feuillage comme les spectateurs d’un match sur des gradins. Ils assisteraient au carnage de là-haut, à l’abri des détonations.

         Julien s’est approché, tripotant nerveusement son lance-pierres. Il était pâle. Clarissa, agenouillée dans l’herbe, claquait des dents en cachant son visage dans ses mains.

         — Qu’est-ce qu’on fait ? a gémi le garçon.

         — Rien du tout ! ai-je grogné en jetant mon lance-pierres sur le sol. Si les cochons explosent, ce ne sera pas ma faute. Je refuse de jouer le jeu de Zimpo !

         — Pareil pour moi ! a renchéri le kangourou.

         D’immenses éclats de rire nous ont interrompus. C’étaient les chevaliers qui se gondolaient en découvrant l’armée des gorets dont l’immense troupeau s’avançait à leur rencontre.

         — Ils ignorent de quoi il s’agit, a constaté Julien. Ils doivent croire que ce sont nos fantassins. Ils s’imaginent sans doute qu’ils n’auront aucun mal à les tailler en pièces avant de les faire rôtir et de s’en régaler…

         À ces mots, j’ai sursauté.

         — Nom de… ai-je haleté. Il ne faut surtout pas qu’ils les touchent ! Au premier coup d’épée, les cochons exploseront ! Ce sera la catastrophe !

         J’ai agité les bras en hurlant de toutes mes forces pour prévenir les paladins du danger qui les guettait, mais le vent a étouffé ma voix.

          

         Trois cavaliers se sont détachés de la première ligne. Ils riaient à gorge déployée et n’avaient pas pris la peine de mettre leur heaume. De toute évidence, ils voyaient dans cet affrontement une farce ridicule. L’épée brandie, ils ont entrepris de poursuivre deux cochons qui trottinaient à l’écart du troupeau. J’ai entendu l’un des chevaliers crier : « Ce soir, rôti de porc pour tout le monde ! », puis il a abaissé sa lame…

         À peine le tranchant de l’épée avait-il effleuré l’échine du cochon qu’une flamme bleue a fusé vers le ciel, tandis qu’un vent de tempête nous jetait à terre, mes camarades et moi. La déflagration a creusé un trou dans le sol, les trois guerriers et leurs montures se sont volatilisés dans un nuage de cendres.

         Un cri s’est élevé depuis les lignes ennemies :

         — Ils nous bombardent ! Vite, actionnez les catapultes !

         J’aurais voulu leur dire qu’ils se trompaient. Personne ne les bombardait. Le danger ne venait pas du ciel mais des cochons ! Hélas, ils ne m’auraient pas crue tant cela paraissait invraisemblable. L’arme secrète du royaume de la loterie était formidable : qui aurait pu imaginer qu’un simple cochon détenait le même pouvoir destructeur qu’une bombe ?

         Les catapultes ont commencé à décocher leurs projectiles en direction de la palissade formée par les troncs, mais c’était sans compter la puissance magique de la forêt des Sortilèges. Les branches des arbres géants se sont tendues ; telles d’immenses raquettes de tennis, elles ont intercepté les pierres en plein vol et, d’un prodigieux revers, les ont renvoyées à l’expéditeur, causant d’effroyables ravages dans les rangs adverses. Il fallait le voir pour le croire. Dépités, les chevaliers ont chargé en poussant des cris de guerre qui évoquaient des plaintes d’otaries souffrant de colique aiguë. Je pense que, de là où ils se tenaient, ils n’avaient pas conscience de l’étanchéité de la palissade. Ils croyaient encore pouvoir se glisser entre les arbres pour investir le camp ennemi. Ils se trompaient. Les séquoias rouges se tenaient au coude à coude, aurait-on pu dire, et l’on aurait vainement tenté de glisser la lame d’un canif entre eux.

         Quoi qu’il en soit, les sabots des chevaux ont fait trembler la plaine. L’harmonie de cette galopade magnifique a été brisée par les cochons qui, courant en tous sens, se jetaient dans les pattes des montures. Chaque fois qu’un sabot heurtait l’un d’eux et le blessait, une explosion se produisait, l’agresseur s’étiolait en une fumée noire vite dispersée par le vent.

         Pour le moment nous n’avions pas à nous plaindre, car les déflagrations restaient isolées et lointaines, mais je craignais par-dessus tout qu’elles se communiquent d’une bête à l’autre, chaque porc provoquant l’explosion de son voisin, et ainsi de suite jusqu’à ce que la totalité du troupeau s’embrase, engendrant une catastrophe dont l’ampleur anéantirait toute vie dans la plaine. Terrifiés, les chevaux ont battu en retraite malgré les coups d’éperon de leurs cavaliers. Les fantassins hésitaient eux aussi à les relayer, car la bataille prenait une tournure déconcertante, et jamais ils n’avaient eu à se battre de cette manière. Où se cachaient donc les troupes ennemies ? Que faisaient ces porcs sur le champ de bataille ? C’était à n’y rien comprendre. Et surtout, d’où provenaient ces flammes bleues ? De bombes tombant du ciel ? De mines enfouies dans le sol ?

         Les officiers, mécontents, ont ordonné l’assaut général, jetant leurs réserves dans la bataille. Cette fois toute l’armée s’est mise en marche, se ruant sur nous avec l’intention de nous massacrer. Entre la première ligne de fantassins qui avançait, la pique brandie à l’horizontale, et mes compagnons, s’interposait la masse des cochons ahuris, que ce bruit commençait à agacer et qui bourdonnaient en chœur, signifiant par ce moyen leur mauvaise humeur croissante…

         — C’est fichu, a haleté Julien. Les soldats vont les disperser à coups de pique, et ce sera la catastrophe ! Les gorets vont tous exploser en même temps… Nous sommes perdus !

         — Je sais, ai-je soupiré. C’est ce que voulaient les singes. Ils avaient prévu que les choses tourneraient ainsi. L’armée adverse va se détruire elle-même sans comprendre ce qui lui arrive. Ses soldats n’ont pas encore compris que le seul vrai danger provenait des cochons.

         Je n’avais plus le choix. Il me fallait prendre une décision. J’ai tiré la dernière perle de sa cachette pour la glisser dans ma bouche, entre deux molaires : Anka-Tika, c’est à toi de jouer à présent. Tire-nous de ce guêpier, vite ! Et, si possible, rend sa forme humaine à Toddy, de cette manière il ne pourra pas affronter le roi gorille… et ne se fera pas tuer.

         J’ai serré les mâchoires à m’en briser les dents. La perle a éclaté, plantant dans ma langue ses minuscules éclats nacrés.

         Je me suis sentie aspirée par une tornade glacée. Avant de perdre connaissance, j’ai vu les cochons s’envoler dans le ciel, tels des ballons de baudruche, pour se perdre dans les nuages. Autour de moi, Kanzo, Julien et Clarissa sont devenus transparents, puis invisibles. La seconde d’après, je me suis évanouie.

         

   

Défi mortel

         Le choc du réveil a été brutal. J’étais étendue sur de la mousse, dans une caverne… Kanzo, Julien et Clarissa gisaient à proximité, inconscients. Il m’a fallu un moment pour comprendre que nous étions revenus à notre point de départ : l’ancien hôtel particulier où j’avais, un bref instant, joué les filles de baron avant que tout se dérègle autour de nous.

         La végétation délirante avait simplement envahi la maison, recouvrant murs et planchers, et il était difficile de se persuader que nous étions à l’intérieur d’un bâtiment.

         Le kangourou s’est réveillé. Il a commencé par s’ébrouer avant de grogner :

         — Bon, d’accord. J’ignore quel tour de magie nous a parachuté ici, et je te soupçonne de t’être fichue dans une sacrée mélasse pour nous sauver la vie.

         — On verra ça plus tard… ai-je lâché.

         — Ne me prends pas pour un idiot, a sifflé Kanzo. Tu as passé un pacte avec le démon qui règne sur la forêt des Sortilèges, tu me l’as avoué. Cela partait d’une bonne intention, certes, mais c’était une erreur. Quand il te présentera l’addition, tu deviendras l’une de ses créatures. Une sorcière qui ne pensera qu’à faire le mal.

         — Mais non, ai-je protesté. Je trouverai bien le moyen de lui échapper. Un problème à la fois. Pour l’heure, il nous faut mettre la main sur Toddy et l’empêcher de défier le roi gorille.

         — Pourquoi ?

         — Parce qu’il va se faire tuer, pardi !

         — Ce n’est pas certain. C’est un garou, il est fort.

         — Le roi gorille l’est davantage ! C’est un véritable monstre. Le plus urgent c’est de retrouver Toddy et de l’empêcher de faire une bêtise.

         — C’est dangereux de sortir, rappelle-toi le lion qui nous poursuivait…

         Je n’avais pas oublié, mais j’étais convaincue qu’Anka-Tika veillerait sur moi. Sans doute parce que, ayant utilisé la dernière perle, j’appartenais désormais au seigneur de la Forêt et qu’un tel maître avait à cœur de protéger ses serviteurs. J’étais, sans m’en rendre compte, devenue une apprentie démone, et j’étais certaine que les animaux le sentiraient. Ils ne tenteraient rien contre moi de peur d’indisposer les puissances régnant sur la forêt.

         — On peut sortir, ai-je insisté, les fauves se tiendront à l’écart. Mes cornes sont le symbole de mon pouvoir.

         J’avais conscience d’en faire trop, mais j’avais hâte de retrouver Toddy.

         — D’accord, a capitulé Kanzo, je t’accompagne.

         Julien et Clarissa ont refusé de nous suivre. Julien parce qu’il n’avait jamais entendu parler de Toddy, Clarissa parce que l’ours-garou lui faisait peur. Je n’ai pas insisté. Nos chemins se séparaient là, et c’était peut-être mieux ainsi.

         Le kangourou sur mes talons, je suis sortie de l’hôtel particulier pour plonger dans la jungle des rues.

         Au premier carrefour j’ai pu vérifier que j’avais vu juste. Une panthère qui se tenait embusquée derrière un buisson s’est enfuie à mon approche. Elle avait peur de moi.

         — D’accord, tu es protégée, a admis Kanzo. Les prédateurs savent qu’ils n’ont pas le droit de te toucher. C’est super, mais j’espère que tu n’auras pas à t’en repentir.

         Je l’espérais aussi.

         Un bruit de brindilles écrasées nous a fait sursauter, et nous avons jugé préférable de nous cacher dans un bosquet. Trois garçons en haillons ont débouché sur la droite, les bras encombrés d’affiches qu’ils agrafaient sur les arbres. Elles proclamaient : « À BAS LE ROI GORILLE ! SOUTENEZ L’OURS QUI L’A DÉFIÉ EN COMBAT SINGULIER ! RENDEZ-VOUS SUR LA PLACE DE L’HÔTEL-DE-VILLE LE JOUR DE LA RENCONTRE ! VENEZ NOMBREUX ! LE RÈGNE DES SINGES S’ACHÈVERA BIENTÔT ! »

         Je suis sortie de ma cachette, les faisant sursauter. Ils ont amorcé un mouvement de fuite, puis se sont calmés en constatant que je n’étais pas une guenon. Je les ai interrogés. Ils appartenaient, ont-ils fièrement affirmé, à un groupe rebelle qui contestait le pouvoir des chimpanzés et s’efforçait d’encourager la population à les imiter.

         — Mais les gens ont peur, a soupiré mon interlocuteur. Tous nos espoirs reposent désormais sur le combat singulier qui opposera l’ours au gorille. Si le grizzly prend le pouvoir, les singes s’enfuiront. Les ours sont des animaux solitaires, ils ne chercheront pas à nous imposer leur façon de vivre. Du moment qu’on les laisse en paix, ils ne verront aucune objection à ce que les humains reprennent leurs habitudes.

         — Ainsi le jour de la rencontre est déjà fixé ? ai-je balbutié.

         — Oui, elle aura lieu dans quarante-huit heures, au lever du soleil, sur la place de l’Hôtel-de-Ville. L’ours a lancé son défi dans les règles, si bien que le roi n’a pu refuser, au risque de perdre la face. C’est la loi chez les animaux. Mais le gorille est inquiet. Il a entendu dire que l’ours est un garou, et ça lui fiche la trouille. Il n’est pas certain d’avoir le dessus. La rumeur prétend que les garous s’alimentent de leur propre colère et aspirent la force de leur adversaire chaque fois qu’ils le touchent.

         Ce n’était pas entièrement faux, je le savais, mais ça ne me rassurait pas pour autant. Toddy pouvait être gravement blessé au cours du combat, et si ses forces s’en trouvaient diminuées, il reprendrait aussitôt forme humaine ; ce serait alors un jeu d’enfant pour le gorille de le pulvériser.

         — Le roi est inquiet, a repris le garçon. Il met tout en œuvre pour empêcher le combat. Des groupes de chimpanzés sillonnent la ville en tous sens pour essayer de piéger l’ours et le tuer. Il faut faire attention où l’on met les pieds, car ils ont creusé des fosses garnies de pieux dans l’espoir de l’y faire tomber. Ouvre l’œil : chaque fois que tu apercevras une calebasse remplie de miel, le piège ne sera pas loin ! C’est comme ça qu’ils espèrent l’attirer. Tout le monde sait que les ours ne résistent pas à l’odeur du miel.

         J’en ai eu des sueurs froides. Tout allait trop vite à mon goût.

         — Si l’ours tombe au fond d’une fosse, a chuchoté le garçon, les chimpanzés s’empresseront de l’y enterrer. De cette manière, le roi gorille sera déclaré vainqueur par forfait, et il aura beau jeu de clamer que son adversaire s’est dégonflé. Il faut empêcher que cela se produise, c’est notre seule chance d’en finir avec la tyrannie des singes.

         — J’entends du bruit ! a soufflé l’un de ses camarades. Une patrouille de macaques ! Vite, fichons le camp !

         Nous plantant là, ils ont bondi dans les broussailles. Kanzo m’a saisie par le bras pour m’entraîner derrière une touffe de bambous. À peine étions-nous cachés que les singes ont fait irruption dans la clairière. Ils étaient armés de sagaies et semblaient furibonds. Le chef de la troupe a ordonné à ses subordonnés d’arracher les affiches et de les réduire en confettis. Puis il a flairé le sol pour retrouver la trace des rebelles. Sans plus attendre, toute la bande s’est ruée à la poursuite des garçons.

         — Ne bouge pas, m’a ordonné Kanzo. La priorité absolue c’est de retrouver Toddy. Je n’aime pas cette histoire de fosses. Quand il est ours, Toddy oublie toute prudence et se révèle d’une incroyable gloutonnerie. On peut facilement l’appâter avec du miel. Aveuglé par sa gourmandise, il foncera tête baissée dans le piège.

         J’ai frissonné.

         Nous avons repris notre progression en demeurant en alerte. À trois reprises nous avons dû plonger dans les broussailles pour échapper à une patrouille de macaques. L’une d’elles, armée de pelles, a entrepris de creuser une nouvelle fosse avant de la garnir de pieux effilés.

         La végétation luxuriante rendait notre avancée difficile. Le parfum du miel m’a chatouillé deux fois les narines, et je n’ai eu aucun mal à repérer les calebasses disposées au milieu du chemin, sur un tapis de feuilles. Kanzo s’est saisi d’un bâton et les a écartées, démasquant la fosse qui se cachait en dessous. Je me suis empressée de jeter de la terre sur le miel, afin d’en masquer l’odeur.

         Je commençais à désespérer. Nous marchions depuis deux heures et je n’avais aucune idée de l’endroit où se cachait Toddy.

         — Tu es un animal, ai-je lancé au kangourou, tu as du flair, ne pourrais-tu pas le localiser ?

         Il a haussé les épaules.

         — Non, il y a beaucoup trop de senteurs qui se mêlent autour de nous. Regarde ces fleurs, ces fruits mûrs. Si Toddy s’est caché, il a dû choisir une cave, et il a probablement pris la précaution de dissimuler son odeur corporelle en disposant au seuil de son antre un truc qui empeste. Une caisse de fromages pourris par exemple… Si je peux retrouver sa trace, ce sera par télépathie, en essayant de détecter ses ondes cérébrales. Tous les amis imaginaires émettent des ondes cérébrales très particulières, même quand ils dorment. Ne dis plus rien, je dois me concentrer.

         J’ai obéi.

         Kanzo a fermé les yeux. Ses longues oreilles ont commencé à frissonner comme si elles émettaient des signaux mystérieux. Dix minutes se sont ainsi écoulées, puis le kangourou est brusquement sorti de son état somnambulique.

         — Je crois que j’ai retrouvé sa piste, a-t-il chuchoté. Les signaux sont faibles, mais ce sont bien ceux de Toddy. Il a dû se cacher au fond d’un égout en espérant que la puanteur des ordures tromperait le flair des singes. Suis-moi. C’est par ici.

         Il s’est mis à bondir dans la végétation et j’ai eu bien du mal à lui emboîter le pas. Quand il s’est enfin immobilisé, j’avais les mollets et les bras constellés d’égratignures : les ronces ne m’avaient pas fait de cadeau.

          

         Comme l’avait prédit Kanzo, il a fallu descendre dans un égout pour trouver la tanière de Toddy, et ça n’a pas été une partie de plaisir. L’odeur était atroce, à tomber dans les pommes ! Mais une drôle de surprise nous attendait au bout du voyage. Toddy était bien là, étendu sur le dos dans une sorte de crypte de brique. Il dormait du sommeil de l’hibernation… J’ai poussé un soupir de soulagement : Anka-Tika avait exaucé mon souhait. Tandis que l’ours dormait, elle lui avait rendu sa forme humaine, si bien que Toddy était redevenu l’adolescent que nous avions l’habitude de côtoyer.

         Il dormait, oui, non pas dans sa fourrure de grizzly mais dans son costume de tweed démodé, son nœud papillon bleu autour du cou, à peine décoiffé par la métamorphose qui s’était opérée à son insu.

         Je me suis agenouillée pour le secouer. Il a fallu que j’insiste pour qu’il se décide à ouvrir les yeux. Il avait le regard flou. Il s’est assis et s’est gratté la tête.

         — Qu’est-ce que je fiche ici ? a-t-il grogné. Pourquoi es-tu agenouillée ?

         — Tu ne te souviens de rien, je parie ? a sifflé Kanzo.

         — J’étais en prison, a-t-il marmonné. On allait m’exécuter. Je me préparais à mourir sur l’échafaud quand j’ai appris que le nouveau roi était un gorille, et qu’il venait de gracier tous les animaux emprisonnés par les humains. Je me suis alors dépêché de me changer en ours pour bénéficier de cette mesure, après… après, je ne sais plus.

         Ainsi donc, Toddy n’avait conservé aucun souvenir de ce qui s’était passé pendant qu’il était garou. J’ai dû tout lui raconter : les singes, la Révolution, les lois discriminatoires, le racisme, le zoo des cochons explosifs, la guerre, et pour finir le défi qu’il avait lancé au souverain.

         Il en est resté bouche bée (ça lui donnait un air plutôt mignon, je dois l’avouer).

         — Bon sang ! s’est-il exclamé. Tu veux dire que j’ai vraiment défié un gorille en combat singulier ?

         — Ouais, a sifflé Kanzo, et le match a lieu après-demain. À ce qu’il paraît, les macaques sont déjà en train de dresser le ring sur la place.

         — Ça n’a plus aucune importance, ai-je ajouté avec irritation. Tu ne vas pas y aller. Maintenant que tu es redevenu humain, nous allons nous enfuir. J’ai conclu un pacte avec le seigneur de la Forêt, j’ai désormais certains pouvoirs. Les arbres qui entourent le royaume ne pourront pas refuser de nous laisser passer.

         Toddy m’a décoché un regard furibond et a bondi sur ses pieds.

         — Il n’en est pas question ! a-t-il crié. Ce serait me déshonorer ! J’ai lancé un défi, je ne puis m’y dérober. Les ours sont ainsi. J’irai combattre le roi gorille et je le vaincrai puisque j’en ai décidé ainsi !

         Il en tremblait d’indignation. Soudain, un horrible doute m’a saisie. D’habitude, quand Toddy piquait une colère, il présentait des signes avant-coureurs de métamorphose, ses yeux devenaient jaunes, des poils bruns poussaient sur le dos de ses mains… or, rien de tout cela ne se produisait.

         Kanzo m’a jeté un coup d’œil inquiet : lui aussi venait de noter cette anomalie.

         — Nom d’un boomerang, a-t-il hoqueté, tu penses à ce que je pense ?

         — Oui, ai-je bredouillé. Je crois que Toddy n’est plus un garou. Il ne peut plus se transformer en ours !

         Voilà, je venais enfin de mettre le doigt sur la fourberie concoctée par Anka-Tika ! J’avais supplié la jeune sorcière de rendre sa forme humaine à Toddy, elle avait obéi, soit, mais en faisant de ce retour à la normale quelque chose de définitif, d’irréversible. Désormais, Toddy ne serait plus qu’un adolescent habillé d’un costume démodé et affublé d’un ridicule nœud papillon bleu. Jamais il ne pourrait redevenir un grizzly pour protéger ses amis quand le besoin s’en ferait sentir.

         — Quoi ? Quoi ? a-t-il hoqueté en dardant sur nous un regard angoissé. Qu’est-ce qu’il y a ?

         Ayant pris une grande inspiration, je lui ai révélé de quoi il retournait. C’était un peu comme expliquer à quelqu’un qui se réveille qu’on lui a coupé les deux bras et les deux jambes pendant son sommeil.

         À ma grande surprise, Toddy est resté maître de lui. Après un moment de silence, il a déclaré :

         — Ça ne change rien à l’affaire. J’ai défié le roi, j’irai au rendez-vous.

         — Quoi ? ai-je hurlé. Tu es fou ! En tant qu’ours-garou tu n’étais déjà pas certain de gagner, mais alors là… alors là c’est carrément de la folie ! Tu t’imagines que tu vas faire le poids face à un tel monstre ? Tu n’es plus qu’un adolescent… maigre, en plus ! Comment comptes-tu terrasser un gorille de trois mètres de haut ?

         Toddy nous a jeté un regard dédaigneux.

         — Vous ne pouvez pas comprendre, a-t-il lâché. D’une part mon honneur est en jeu, d’autre part je suis persuadé qu’une fois sur le ring mes pouvoirs reprendront le dessus et que je me transformerai à volonté dès que je serai en danger.

         — Tu n’en sais rien, a objecté Kanzo. Ce n’est qu’une supposition.

         — Si ! s’est entêté Toddy. Je le sens au fond de moi. L’ours n’est pas parti. Il est toujours là, il dort, c’est tout. À moi de le réveiller le moment venu.

          

         J’étais tellement énervée que j’ai failli fondre en larmes. Je me suis retenue de justesse. Il était pour moi évident que Toddy refusait la réalité et s’accrochait à son rêve. Il n’est jamais agréable d’apprendre qu’on vient de perdre le don qui, jusque-là, nous rendait différents des autres, ce petit plus qui nous permettait d’échapper à la banalité.

         La discussion s’est éternisée, Kanzo et moi-même essayant de convaincre Toddy de revenir sur sa décision. Tout cela en pure perte, notre ami refusant absolument de se rendre à nos arguments. À la fin, au bord de l’épuisement, j’ai soupiré :

         — Puisque tu ne risques plus d’être reconnu en tant qu’ours, autant sortir de cette caverne nauséabonde… Je propose que nous retournions à l’hôtel particulier en attendant d’y voir plus clair.

         — Si tu veux, a grondé Toddy, mais tu ne me feras pas changer d’avis. Le combat aura lieu, et je vaincrai le roi gorille !

         Je me suis retenue de lui dire qu’il était bien le seul à en être persuadé. Dans son costume de tweed élimé, avec ses pièces de cuir cousues aux coudes et son nœud papillon de travers, il avait plus que jamais l’air d’un adolescent du temps passé, trop maigre et trop pâle pour effrayer qui que ce soit.

         Une boule dans la gorge, je me suis détournée et j’ai pris le chemin de la sortie. Les rats s’enfuyaient à mon approche, comme s’ils craignaient que je les réduise en cendres d’un simple regard. Peut-être en avais-je désormais le pouvoir, qui sait ?

         

   

Le combat des chefs

         Nous avons regagné la maison envahie par la végétation où s’étaient peureusement retranchés Julien et Clarissa. L’arrivée de Toddy ne les a pas enchantés. Durant toute la soirée ils n’ont cessé de lui jeter des coups d’œil inquiets, comme s’ils craignaient qu’il se change en grizzly et se rue sur eux pour les dévorer. Je me sentais fatiguée et triste. J’avais la certitude que nous courions à la catastrophe et je ne savais comment l’empêcher. À plusieurs reprises, je me suis concentrée pour essayer d’invoquer Anka-Tika et la contraindre à se matérialiser devant moi, mais cela n’a rien donné. Je n’étais qu’une apprentie démone, incapable de défier une experte en sorcellerie et méchanceté. Comme pour me punir de mon insolence, mes cornes sont devenues très douloureuses, me flanquant une migraine carabinée.

          

         Kanzo, toujours optimiste, s’est improvisé entraîneur.

         — Je vais te prendre en main, a-t-il expliqué à Toddy. Comme tous les kangourous, je suis un boxeur-né et j’ai l’habitude du corps à corps. Je vais t’enseigner quelques feintes et coups tordus qui surprendront ton adversaire sur le ring.

         Toddy s’est plié à ces exercices sans rechigner. J’ai décidé de jouer les soigneuses, car ces deux lascars ne s’épargnant pas, ils se sont bientôt mis à saigner du nez tous les deux.

         J’ai vite compris que Kanzo retenait ses coups car Toddy n’était pas à la hauteur. Sous sa forme humaine, ce n’était qu’un adolescent maigre, aux bras fluets, sans force physique. Il était mignon, certes, mais fragile, pas vraiment le sportif tel qu’on se l’imagine, avec des biceps en forme de ballons et des abdominaux en tablette de chocolat.

         Lors d’une pause, Kanzo m’a entraînée à l’écart pour me chuchoter à l’oreille :

         — Je vais être franc, je suis inquiet. S’il reste tel qu’il est en ce moment, il ne tiendra pas un round contre le gorille. Il n’a pas du tout le profil d’un boxeur. Le roi va l’aplatir et lui arracher la tête aussi facilement qu’on effeuille une marguerite. S’il veut survivre à la rencontre, il faudra qu’il se transforme en grizzly, sinon c’est un homme mort.

         J’ai serré les dents. Je savais que Kanzo disait vrai. Le pauvre Toddy n’avait pas l’étoffe d’un gladiateur.

         — Qu’est-ce qu’on peut faire ? ai-je gémi en retenant mes larmes.

         — Je vais essayer le truc de la colère, a soupiré le kangourou. Si j’arrive à le faire sortir de ses gonds, il se métamorphosera peut-être en ours ?

          

         Pendant l’heure qui a suivi, mettant son idée en pratique, il s’est montré parfaitement odieux avec Toddy, l’abreuvant d’injures et de moqueries qui me faisaient grincer des dents. Plus d’une fois j’ai dû me retenir pour ne pas lui flanquer une paire de gifles.

         Toddy, lui, est d’abord devenu pâle sous les affronts, puis tout rouge. Hélas, la rage qui l’habitait n’a déclenché aucune métamorphose… Il bouillonnait de colère mais demeurait un adolescent maladroit.

         Kanzo a fini par renoncer. Toddy s’est approché pour lui taper gentiment sur l’épaule.

         — Allez, va, a-t-il soupiré, j’ai compris ce que tu essayais de faire, ça n’a pas marché, mais je te remercie de tes efforts. C’était sympa. Ne te casse pas la tête. Je monterai sur le ring tel que je suis, et l’on verra bien ce qui arrivera.

         — C’est ça ! ai-je crié. Et si le roi gorille te tue, à quoi cela servira-t-il ?

         — Peut-être que ce spectacle indignera les spectateurs et leur donnera envie de se rebeller contre la tyrannie des singes, qui sait ? Peut-être auront-ils honte de voir un gorille massacrer un adolescent incapable de se défendre, et qu’ils se diront « on ne peut pas laisser faire ça ». C’est du moins ce que j’espère. Des centaines d’humains, même désarmés, peuvent venir à bout d’un seul gorille, j’en suis convaincu.

         Je n’ai pu retenir mes larmes.

         — Allons, a murmuré Toddy en effleurant ma joue du bout des doigts, ne pleure pas. Tu sais bien que je ne suis qu’une créature née de l’imagination d’un enfant. Je n’ai pas vraiment ma place dans ton monde. Jusqu’à présent je n’ai pas servi à grand-chose ; aujourd’hui l’occasion m’est donnée de rendre service à des centaines d’humains, cela compte pour moi. En définitive, il est possible que je devienne celui qui a libéré ce royaume de la tyrannie des singes. C’est un beau titre de gloire.

         Il fanfaronnait pour masquer son émotion, mais je n’étais pas dupe.

          

         Inutile de vous dire qu’au cours des heures qui ont suivi j’ai vainement tenté de le convaincre de fuir ; il ne m’a pas écoutée. Sa décision était prise. Il était réellement persuadé que son sacrifice provoquerait l’indignation des spectateurs et les pousserait à réagir. Kanzo n’était pas de cet avis.

         — Je crois plutôt qu’ils seront tellement terrifiés qu’ils s’enfuiront à toutes jambes… m’a-t-il confié la veille du combat. Les gens d’ici ont bien trop pris l’habitude d’obéir pour se révolter. Ils vénèrent les décisions de la loterie et n’envisageront jamais de les contester. Je suis très inquiet.

          

         Le jour fatidique est arrivé. Un grand tumulte a empli les rues. Une foule énorme s’ouvrait un passage à travers la jungle pour gagner l’ancienne place de l’Hôtel-de-Ville. Les singes faisaient de même, mais en se propulsant d’arbre en arbre au moyen des lianes. L’air vibrait d’une rumeur incompréhensible où se mêlaient l’angoisse et l’excitation.

          

         L’heure de la rencontre allait sonner. Il fallait se mettre en marche. En prévision du pire, j’avais entassé dans un sac tout ce qui, de près ou de loin, pouvait constituer une trousse de premiers secours. J’étais terrifiée à l’idée de ce qui risquait d’arriver. Toddy, très pâle, a rajusté son nœud papillon puis nous a tous embrassés.

         — Quoi qu’il arrive, a-t-il dit d’une voix enrouée par l’émotion, ç’a été super de voyager avec vous. Et surtout merci à toi, Lina, de nous avoir tirés de l’orphelinat où nous croupissions.

         Il m’a serrée dans ses bras avant de se détourner pour cacher les larmes qui brillaient dans ses yeux.

         Julien et Clarissa ont refusé de nous accompagner.

         — Je ne veux pas voir ça, a gémi Clarissa comme si elle était d’ores et déjà certaine que le roi allait transformer Toddy en chair à pâté.

         Nous avons quitté l’hôtel particulier en silence pour nous joindre au flot de spectateurs qui convergeaient vers la grand-place.

         La bousculade a maintes fois failli nous séparer, et, une fois parvenus au terme du trajet, il nous a fallu jouer des coudes pour nous approcher du ring où le gorille paradait, affublé d’un short rouge et de sa couronne royale. Il m’a semblé encore plus imposant que dans mon souvenir. Il s’amusait à faire des assouplissements et, de temps à autre, des tractions en appui sur ses seuls index, pour montrer combien il était fort. J’en ai eu la chair de poule.

         — Vous allez me trouver pessimiste, a soupiré Kanzo, mais comme ça, à première vue, je dirais que ça ne va pas être du gâteau…

         J’ai dû batailler pour qu’on nous laisse accéder à l’estrade. Personne parmi les spectateurs ne voulait croire que l’adversaire du roi était ce freluquet en costume de tweed râpé. « Où est l’ours ? répétaient les gens. Où est le garou ? »

         Il devait y avoir un bon millier d’individus sur la place, hommes et singes confondus, et la rumeur des conversations était assourdissante, mais quand Toddy a grimpé sur le ring, un grand silence s’est fait et la consternation s’est peinte sur les visages.

         Quoi ? C’était cet adolescent aux coudes pointus qui allait affronter le roi gorille ? De qui se moquait-on ?

         Puis des chuchotements ont commencé à circuler :

         — Il se transformera sous nos yeux pendant le combat, ça va être génial, vous allez voir ça !

         Le grand singe avait cessé ses gesticulations gymniques. Il paraissait frappé de stupeur, comme s’il se demandait si l’on se moquait de lui. J’ai vu que Zimpo lui tenait lieu de soigneur. Cet affreux petit gnome nous aurait donc persécutés jusqu’au bout !

         Tout à coup, le gorille s’est frappé la poitrine à coups de poing en poussant des hurlements effroyables afin d’affirmer sa suprématie. Toddy n’a pas tressailli. Il était résolu à se sacrifier avec l’espoir que le spectacle de sa mise à mort sortirait les spectateurs de leur soumission moutonnière.

         Avec Kanzo, je me suis installée dans le coin réservé aux soigneurs. J’avais les jambes en coton. Toddy a ôté sa veste, l’a pliée, et a adopté la position du boxeur, les poings levés en garde. C’était tellement inattendu que la foule a éclaté d’un rire énorme.

         Le gorille a hésité sur la conduite à tenir. Pour passer à l’attaque, il attendait manifestement que son adversaire se change en grizzly. Impatient, il se dandinait, se demandant quand allaient enfin débuter les hostilités.

         Toddy s’est avancé à sa rencontre et lui a décoché un coup de poing dans le ventre… qui, bien sûr, ne lui a fait aucun mal. Toutefois, cette insolence a tant exaspéré le singe que, d’une formidable claque, il a expédié notre pauvre Toddy à l’autre bout du ring.

         La suite des événements n’a pas été agréable à contempler, car Toddy, incapable de se métamorphoser en ours, en était réduit à esquiver les coups du mieux possible. Ses seuls avantages étaient sa petite taille et sa souplesse, qui lui permettaient de se glisser entre les pattes du roi, ou d’éviter d’une cabriole le poing énorme qui était près de s’abattre sur lui. Malgré cela, il a vite accumulé les blessures, et son visage ruisselait de sang.

         J’espérais de tout mon cœur que la souffrance allait réactiver le processus de métamorphose et qu’il allait se changer en grizzly, mais le miracle ne s’est pas produit. Toddy restait un simple adolescent, un adolescent sur lequel s’acharnait une bête gigantesque.

         Plus Toddy se dérobait, plus la fureur du gorille s’amplifiait. Il devenait évident qu’il avait hâte d’en finir. Le plancher du ring résonnait sous le martèlement de ses poings. Chaque nouveau coup me faisait tituber et je devais m’accrocher aux cordes pour ne pas tomber.

         Soudain, alors que j’effectuais un rétablissement pour ne pas perdre l’équilibre, j’ai aperçu Anka-Tika parmi les spectateurs du premier rang. Elle me fixait d’un air ironique. Elle portait un haut noir et une minijupe rouge qui accentuaient son aspect démoniaque.

         J’ai sauté sur le sol. Je n’avais plus le choix, Toddy s’épuisait et il allait succomber aux attaques du gorille.

         — Alors, ai-je sifflé avec colère, c’est ce que tu voulais ? Tu n’as pas cessé de te moquer de moi depuis qu’on a passé ce pacte, n’est-ce pas ? Tu t’es toujours arrangée pour interpréter mes vœux de manière négative.

         — J’ai tendance à aimer faire des blagues, a-t-elle admis avec une moue charmante. Et puis tu es trop naïve, il fallait bien te donner une leçon. À présent, tu te montreras moins nunuche.

         — Fais que Toddy ne soit pas tué, ai-je supplié.

         — En quel honneur ? Tu crois que j’ignore que tu prévoyais de t’enfuir sans honorer le contrat qui te lie au seigneur de la Forêt ? Tu voulais nous duper, te servir de notre pouvoir et ne rien nous accorder en retour, mais je ne suis pas aussi sotte. J’ai bien envie, pour te punir, de laisser le roi gorille étrangler ce pauvre garçon. Tu n’aurais qu’à t’en prendre à toi-même.

         — Je t’en prie, ai-je répété. Je respecterai les conditions du pacte, c’est promis. Interviens avant qu’il soit trop tard. Je deviendrai une démone.

         — C’est bien sûr ?

         — Oui. Juré. Mais sauve-le.

         Derrière moi, j’ai entendu Toddy gémir. Le singe l’avait attrapé par un bras et le secouait en tous sens pour le démembrer.

         — Vite ! ai-je gémi.

         — Tu sais, a murmuré distraitement Anka-Tika, je pourrais faire pleuvoir sur la ville les cochons explosifs qui flottent en ce moment au cœur des nuages. Ce serait amusant. Ils éclateraient en touchant le sol, ça détruirait à la fois les hommes et les singes qui, à mon avis, ne valent pas mieux les uns que les autres. Boum ! Boum ! Boum ! Tu imagines le feu d’artifice ? Ce serait super cool. La cité se changerait en un grand champ de ruines, et le roi gorille, en tas de cendres…

         Elle a paru réfléchir, elle prenait son temps pour me torturer davantage.

         — Tu sais, a-t-elle soufflé, Toddy se trompait du tout au tout, les gens ne se révolteront jamais contre la loterie. Ils obéissent aux lois de la tombola depuis trop longtemps. Ils ne connaissent que cela, ils sont incapables de la remettre en question, et même d’imaginer qu’on puisse vivre autrement. Pour que les choses aillent mieux, il faudrait qu’ils deviennent amnésiques et repartent à zéro. Oui, ce serait peut-être cela la solution… Effacer la mémoire des humains et des singes. Leur donner une chance de tout recommencer. Peut-être, oui…

         Elle m’a adressé un petit geste d’adieu désinvolte et m’a tourné le dos, me plantant là.

         — Eh, ai-je crié, ne me laisse pas !

         — Rappelle-toi ta promesse, a-t-elle lancé sans se retourner. Tâche d’être là quand nous viendrons te chercher. Si tu te dérobes, la colère du seigneur de la Forêt sera terrible.

         J’ai esquissé un mouvement pour me lancer à sa poursuite, mais le tonnerre a soudain grondé au-dessus de ma tête. Les nuages se sont entrouverts et un éclair aveuglant a fusé, me brûlant la rétine. J’ai dû dissimuler ma figure dans mes mains pour échapper à l’éblouissement. Cela n’a duré qu’une fraction de seconde. Quand j’ai rouvert les yeux, un grand silence régnait sur la place. Tous ceux qui se trouvaient là affichaient une expression ahurie de somnambule réveillé en sursaut. Ils se dévisageaient en balbutiant des propos incohérents. Les chimpanzés avaient perdu le don de parole et poussaient des cris plaintifs en se grattant la tête.

         Sur le ring, le roi gorille avait abandonné Toddy dans un coin et tournait en rond en grommelant, n’ayant pas la moindre idée de ce qu’il faisait là.

         Kanzo s’est approché de moi.

         — Qu’est-ce qui leur arrive ? a-t-il soufflé. On dirait qu’ils sont tous frappés d’imbécillité.

         — Ils sont devenus amnésiques, ai-je répondu. C’est le dernier cadeau que m’ont fait les démons de la forêt. Je pense qu’à part toi, Toddy et moi, tous ceux qui vivent ici ont perdu la mémoire. Les événements des dernières semaines se sont effacés de leur cerveau, et les singes sont redevenus de simples animaux. La Révolution est finie. Il n’y a plus de roi, il n’y a plus de loterie. Tout est à rebâtir. En mieux, je l’espère pour eux.

         Nous avons bondi sur le ring pour relever Toddy qui, par miracle, n’était pas en trop mauvais état.

         — Fichons le camp, a conclu Kanzo. Cette mauvaise blague n’a que trop duré.

         Soutenant Toddy, nous avons traversé la place. Personne n’a tenté de nous retenir. Au moment de bifurquer au coin de la rue, je me suis retournée une dernière fois. Le roi gorille avait déjà quitté les lieux ; quant à Zimpo, il se grattait tristement les puces, assis au centre du ring, le regard vide, ayant oublié que la veille encore il avait droit de vie et de mort sur les humains qui l’entouraient.

         

   

Trois coups à la porte

         Nous avons péniblement regagné l’hôtel particulier où nous attendaient Julien et Clarissa. Mais ils avaient oublié qui nous étions, et ne se souvenaient même plus de leurs propres noms. Le seigneur de la Forêt avait passé un grand coup de gomme sur la mémoire des habitants de la cité, remettant d’une certaine manière les compteurs à zéro.

         — Tu crois que ça va marcher ? m’a demandé Kanzo.

         — Je n’en sais rien, ai-je soupiré.

         — J’ai entendu ce que t’a dit cette fille habillée en rouge et noir, a insisté le kangourou. C’est une démone, pas vrai ? C’est avec elle que tu as passé un pacte…

         — Oui. À présent je suis leur esclave, ils vont venir me chercher, et je devrai les suivre.

         — N’importe quoi ! a sifflé Kanzo. Nul n’a d’obligation envers les démons. Tu as passé ce pacte sous la contrainte, pour sauver tes amis, il n’a aucune valeur à mes yeux. Ces créatures ont profité de ta détresse pour te forcer la main. Ne te crois pas obligée de leur obéir. J’irai même plus loin : si ça se trouve, ils ont monté cette histoire de loterie pour t’astreindre à pactiser avec eux… Cette Révolution était une arnaque, un piège où tu es tombée la tête la première. C’était toi qu’ils voulaient, dès le début. Ils t’avaient choisie, tu étais leur proie. Tu étais une recrue de choix, cela valait le coup de peaufiner le décor. Ils ont tout fait pour te convaincre que tu ne pouvais pas agir autrement.

         J’ai hoché la tête, soudain prise de doutes. Et si Kanzo avait raison ? N’avais-je pas été victime d’un coup monté ?

         — Tu crois ? ai-je bredouillé.

         — Ce n’est pas impossible, le seigneur de la Forêt est puissant et roublard. Il aime s’entourer d’âmes d’élite qu’il peut corrompre à sa guise. Tu constituais une proie parfaite. Je te le répète, tu n’es aucunement redevable à ces créatures, et, à mon avis, si tu renies le pacte, si tu reprends ta parole, tes cornes disparaîtront à l’instant même. Les choses sont ainsi faites que les démons perdent tout pouvoir dès qu’on cesse d’avoir peur d’eux.

         — Je vais y réfléchir, ai-je murmuré.

         — Dépêche-toi, a supplié Kanzo. Le plus judicieux serait de quitter la ville avant la tombée de la nuit. Toddy n’est pas aussi mal en point que je le craignais, et l’on peut toujours dénicher une brouette pour le transporter.

          

         Nous avons passé plus d’une heure à panser Toddy. Par miracle, il n’avait rien de cassé, mais son corps n’était plus qu’un gigantesque hématome.

         — Ne vous en faites pas, répétait-il, je suis capable de marcher. Kanzo a raison, il faut quitter la ville avant le coucher du soleil. Le seigneur de la Forêt n’a aucun pouvoir sur la plaine. Sa magie ne peut s’épanouir qu’à l’ombre des arbres, c’est pourquoi il a transformé la cité en jungle. L’erreur des gens d’ici, c’est d’avoir bordé leurs avenues de peupliers qui ont servi d’antennes émettrices au démon et lui ont permis de diffuser ses maléfices au long des rues.

         — Mais il pourrait faire la même chose sur une plaine, non ? me suis-je inquiétée.

         — Non, est intervenu Kanzo, pas si le sol est stérile, pierreux ; si aucun arbre n’y pousse. C’est là qu’il faut se rendre. Les montagnes échappent également à son contrôle…

         — D’accord, ai-je soupiré. Partons.

          

         Toddy se déplaçait lentement, mais le soleil était encore haut dans le ciel et nous avions le temps de gagner les limites du royaume avant la tombée de la nuit, du moins je l’espérais.

         — Ne t’inquiète pas, m’a soufflé Kanzo à l’oreille, n’oublie pas que je suis un kangourou. Si nous n’avançons pas assez vite, je pourrai toujours te prendre sur mon dos et te transporter en quelques dizaines de sauts jusque sur la plaine où tu seras à l’abri de tes poursuivants démoniaques.

         Je l’ai remercié et j’ai pressé le pas. Je n’osais imaginer dans quel état de rage serait Anka-Tika quand elle réaliserait que je m’étais défilée !

         J’avais conscience d’être en train de me faire une ennemie redoutable qui ne me lâcherait pas de sitôt.

          

         Nous avons quitté le royaume du Hasard sans regret. La végétation avait recouvert la grande roue de la loterie. Je me suis prise à espérer que personne, jamais, n’aurait l’idée de la réparer.

         

   

En guise d’au revoir

         Bon, voilà… je n’ai plus d’encre et plus assez de pages pour continuer à écrire. La première partie de ce journal intime se terminera donc ici.

         Nous avons quitté la forêt sans encombre pour trouver refuge au milieu des collines rocheuses et, comme l’avait prédit Kanzo, dès que je n’ai plus été sous l’influence du seigneur de la Forêt, mes cornes ont disparu.

         Pendant quelques jours, nous nous sommes bercés de l’illusion que nous avions définitivement échappé à nos poursuivants. C’était une erreur monumentale car les Traqueurs n’ont pas tardé à retrouver nos traces.

         D’autres aventures nous attendaient, que je vous raconterai bientôt.

         Bisous,

         votre Lina
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